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PRÉFACE

L'intérêt que le. public a paru prendre
à la série d'articles que nous avons pu-
bliés 'dans L'Opinion Publique. sous le
titre de: Plrinage à l'Ile aux-Coudres,
nous porte à croire que le travail dont
nous commençons aujourd'hui" la pu-
blication ne sera pas accueilli avec moins
de faveur : c'est une histoire complète
de ~1'fle-aux-Coudres, avec ses traditions,
ses légendes, ses ,anecdotes, ses scènes d
mours, etc., etc., depuis l'origine de son
établissement jusqu'à nos jours,. écrite
par un de nos vétérans du sanctuaire
dont la carrière, pleine de mérites,.s'est
achevée il n'y a guère plus d'un an. 'M.
Mailloux a consacré quelques-uns des
loisirs de ses dernières années à raconter
ce qu'il a vu et ce qu'il a appris de sa
paroisse natale; et il l'a fait avec le soin
consciencieux d'un bibliophile, et avec l'a-
mour filial d'un enfant de l'île.

Le mérite de cette longue étude est sur-
tout dans l'abondance et l'exactitude des
faits. M Mailloux n'était pas écrivain,
et son style n'a guère de remarquable que
la clarté etla simplicité : c'est celui d'un
vieux conteur, tranquillement assis à son
foyer, entouré d'un cercle d'amis, (lui se
laisse aller au courant de ses souvenirs.

Nous ne doutons pas que ceux qui
aiment tant ·soit peu notre histoire- ne
suivent avec intérêt les récits de ce bon
vieillard qui narre avec tant ·de bonhomie,
de franchise et de naïveté; qui parle de
l'abondance du. coeur, parce qu'il dit ce
qu'il a aimé le plus pendant sa vie ; quine
trouve rien à dédaigner de ce qui lui vient

à la mémoire, et qui voit tant de choses à
admirer dans ce petit coin de terre où il
est né, où il aimait si souvent à revenir
où il -est allé mourir, et où il dort du som-
meil des justes après une· vie d'apostolat
qui rappelle les travaux. des premiers mis-
sionnaires de notre pays.

Après ,avoir terminé son travail, M.
Mailloux recula devant lès difficultés de
le faire imprimer en volume, et il légua
son manuscrit à sa paroisse natale. M. le
curé de l'Ile-aux-Coudres a bien voulu
nous confier ce maRuscrit pour le faire pu-
blier, en nous autorisant à faire disparattre
quelqueslongueurs et certaines négligences
de style que l'auteur aurait pu corriger
lui-même, s'il eût pris la peine de mettre
la dernière main à son ouvrage.

Il serait grandement à désirer qu'il se
reuco>utrât dans chacune de nos paroisses
quelque annaliste comme M. Mailloux,
qui fît revivre son passé avec cette foule
de traditions et d'épisodes qui donient de
la couleur et du charme, en un mot, de la
physionomie à l'histoire; ce serait la ré-
ponse la plus victorieuse qu'on pourrait
faire aux ennemis de notre race, qui seraient
heureux de. trouver quelques flétrissures
dans notre passé.

On ferait par là voir jusqu'à l'évidence
qu'il n'y a pas un seul peuple en Amé-
rique qui ait plus de droit que nous d'être
fier de ses origines. S'il était nécessaire
de faire parler unevoix plus autorisée que
la nôtre sur l'importance .de ces études
monographiques, nous citerions ce qu'en u
dit un des amis'les plus sincères et-les plus
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PIlEFACE

*wctifs qýie possède le Canada en France,
M. Rameau, qui écrivait récemment à ·un
desesamis.deQuébec:

Ces travaux seraient de la plus grande utilité
pour rétablir la chronique primitive du Canada
sur sa véritable base, en lui restituant le carac-
tère original et'pittoresque qu'elle possède par
elle-même. Npn-seulemeit ils exerceraient la
plus salutair-e influence sur les étuides historiques
au Canada, mais sur celles dé l'Amérique en-
tière ; car on peut dire qu'àux Etats-Unis, au
Mexique, etc., etc., la physionomie des temps
primitifs est généralement très-mal saisie et sou-
vent défigurée.

La vieille histoire solennelle, académique, phi-
losophique, et parfois un peu déclamatoire, a
certainement son utilité.et son mérite, maïs elle
est insuffisante, .surtout losqu'elle vit exclusi-
vement sur l'étude des grands personnages et des
intrigues qui s'agitent autour d'eux. ' C'est en
pénétrant dans le fond même de la population,
en analysant les familles populaires, leurs. pro-
giès et leurs défaillances, que l'on saisit complè-'

s

tement la physionomie réelle et les mystères de
l'histoire du passé. On connaît alôrs le secret
véritable de la force et de la faiblesse des na-
fions, parce que l'on.pénètre dans leurs mours,
dans leurs idées, dans leurs. croyances, dont
l'influence est bien autrement forte sur leur des-
tinée que celle de leurs institutions et consti-
tutions.

Cette pensée, si bien exprimée par M.
Rameau, était venue depuis longtemps à
l'esprit- de M. Mailloux, et -c'est pour la
mettre à exécution qu'arrivé à l'âge de près
de soixante et dix ans,-il a pris la pluie
pour écrire l'histoire de son île inatale. Ne
serait-on pas en" droit de dire'que celui qui
ne comprendraitpas ce qu'il y a de tou-
chant dans ce testament patriotique du
saint vieillard, n'aurait pas -de sang cana-
dien dans les veines?

L'Alu t H.-R. CASGRAIN.
Rivière-Ouelle, 15 octobre 1878.
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HISTOIRE DE

LhILE-AUX-COUDRE
DEPUIS SON ÉTABLISSEM EN T JUSQU' NO3 JOURS, AVEC SES TRADITIONS,

SES LÉGENDES, SES COUTUMES.

CHAPITRE PREMIER.

IDÉE GÉNÉRALE DE L ILE-AUX-COUDRES.

Dans ce récit où il doit entrer une foule
de détails, je dois d'abord, et avant.tout,
donner une idée générale. de l'Ile-aux-
Coudres, de sa position géographique et de
sa. conformation, afin d'attirer l'attention
sur cette petite portion du sol canadien
qui, sous une ïoule de rapports, est digne
d'intérêt.

I'Ile-àux-Coudres. est ·à environ vingt
lieues plus bas que la ville de Qiuébec,
assez près de la rive nord du fleuve Saint-
Laurent. Sa longueur depuis l'extrémité
de sa pointe Est jusqu'à la plus longue
pointe de l'ouest, est d'environ trois lieues.
L'île- a à peine une lieue dans sa plus
grande largeur. De la rive sud du fleuve
à la rive sud de l'Ile-aux-Coudres, la dis-
tance est d'environ quatre lieues et demie.
Entre la côte nord du fleuve et celle de
l'île, dans les endroits les plus rapprochés,

il y a à peine trois quarts de lieue-à haute
marée. Le bas de l'île:se trouve un peu
plus à l'est que l'église des ,Eboulements;
le haut se trouve en ligne, du cap à la
Bonne-Femme, sur la côte nord.

L'extrémité Est de l'Ile-aux-Coudres,
com ce.ll, de presque toutes les îles de

notre fleuve Saint-Laurent, se termine en
queue de poisson. Le haut de l'île.se termine
par trois pointes ou. têtes, dont celle du
nord, -la plus -avancée vers l'ouest, s'ap-.
pelle Poitf e-de l'Islette celle du milieuL
Pointe-à-A ntoine; la plus au sud porte le
nom de Pointe-des-Sapins. Entre - ces
pointes se trouvent deux.anses qui servent
de mouillage aux goëlettes ou' chaloupes,.
dont les habitants de l'Ile-aux-Coudres ont
un continuel besoin, dans la saison de na-
vigation, pour communiquer avec la, terre
ferme. Ces deux mouillages, dont les eaux
se retirent à chaqieMar,O-baissante, sont
ouverts aux vents de l'ouest, -et ne sau-
raient mettre les goëlettes'à l'abri de leur
violence.

Vers le milieu de.l'île, du côté nord, il
y a une rade magnifique qui porte le nom
de Mouillage. C'est dans cette rade que
les bâtiments de Jacques Cartier jetèrent
l'ancre le 6 et 7 de septembre L53, lors-
qu'il visita l'ile et lui donna le nom d'Ile-
au.c-Coudres. Ce dernier mouillage, pro-
tégé contre les vents d'ouest, et dont l'an-
crage est des meilleurs qu'on puisse dési-
rer, servait aux bâtiments français pendint
tout le temps que la France fut maîtresse
du Canada.

Outre les havres que je viens d'indiquer,
on trouve deux aùtres abris, 'ti seule-
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S- HISTOIRE DE L'ILE-AUX-COJDRES

ment pour les petites embarcations ce sont çois, aux Eboulements, les eaux du fleuve
les anses du Ruisseau-Rouge, à l'extrémité Ott celles des rivières, ainsi que les dégels
Est de l'île, au nord de l'Ilotte, et l'ansp du printemps, n'eussent jamais fait s'ébou-
qui se trouve au côté nord, un peu à l'ouest 1cr le s terres des côtes qui bordent le fleuve
de la pointe du cap, appelé la Source. ou ces rivières. Dieu a bien fait ce qu'il
Tout le côté sud de l'île n'offre aucun abri a fait, nous dit le livre inspiré. Quand
sûr pour la navigation. homme se mêlera de modier l'ouvre de

Ce côté de l'Ile-aux-Coudres s'appelle Dieu, il ne devrait jamais oublier de ne le
la Balrine, pour la raison, dit la tradition, faire qu'après avoir sérieusement réfléchi
qu'autrefois une baleine fut trouvée morte sur les suites que peuvent avoir ses modi-
sur-le rivare de cette ,artie de l'Ile-aux- fications. Ce devrait être une règle inva-
Coudres. Le côté no4 de l'île, depuis le riable de conserver les arbres surles bords
trait-cd'ré jusqu'au bas, porte le nom de des grandes rivières qui ont leur cours à
Pointe-des-Roces. Depuis le trait-carré travers des terres mouvantes.
.en gagnant vers l'ouest, cette partie de l'île A p artir de 1l- Po inte-des-Sappï_îs jpsqu'à
porte le nom de Uap4-ala-Branche. . l'extrémité de la pointe Est de l'Ile-aux-

Il n'y a, sur l'Ile-aux-Coudres, que cinq Coudres, le rivage, jusqu'aux plus basses
faibles cours d'eau,.dont un seul, celui de marées,. est entièrement dépouillé de ver-
l'anse du sud, à l'ouest de.l'île, fait marcher dure. Au contraire, sur le rivage nord de
un moulin à farine, mais seulement pen- l'île, depuis l'endroit appelé le Mouillage
dant la crue des eaux du printemps et ·de jusque près'du Cap, d-la-Branche, à l'ouest,
l'automne. Deux autres moulins à farine, se trouve une batture qui se prolonge vers
tournant par le vent, existent encore sur le nord à une distanca de plusieurs arpents,
l'île. Ces trois moulinssont ordinairement et sur laquelle pousse une certaine herbe
insuffisants aux besoins des habitants, qui, appelée foin salé, qui sert de nourriture
assez souvent pendant l'été, sont obligés aux bêtes à cornes.
d'aller faire mondre leurs grains à l'un des Le rivage de l'île, sur la partie nord, a
moulins de la Baie-Saint-Paul. conservé sa fornie primitive, et ne s'est ni

A part les pointes ou extrémités Est et agrandi ni diminué, à l'exception dès
ouest, l'Ile-aux-Coudres est protégée'contre herbes qui s'étendaient au pied des côtes et
les. envahissements des•-eaux di fleuve par qui ont été emportées, comme on le.voit
une côte qui l'environne. Cette. côté-est à l'endroit appelé Pointe-des-Roches, où se
de beaucoup plus élevée sur le-ivage nord trouvaient autrefois de très-belles prairies
de l'île que sur celui du sud. Les maisons qui ont disparu.
des# habitants, exceptées celles des deux Le rivage du sud de l'ile s'est, au con-
anses de l'extrémité ouest, sont bâties sur traire, notablenient, agrandi depuis la
les bords de cette côte. Depuis le bas de Pointe-des-&tpins jusq'au bas de l'île, par
l'île jusqu'au CUp-à-la-Brancite, sur la les sables qu2 apportent les eaux du fleuve.
partie nord de l'île, toute la déclivité dACes sables, après un certain temps, de-
la côte est couverte de bois. 'Les habitants viennent très-productifs-pour la culture
de ce. côté de l'île agissent sagement en des patates, en y mettant un' engrais de
conservant les arbres de' cette côte de terre.'varech que les marées d'automne apportent
Leurs racines empêchent les' terres (e s'( -e tr-grande quantité.
bouler pendant la saison des dégels et priétaires des terres de ce côté de 'e-le-
dans les grandes pluies de l'automne, et ramassent avec un très-grand' soin. Pour
ce qui n'est pas à dédaigner, c'est que les cesterrains sablonneux,un tel engrais est
arbres de cette côte protègent les bâtisses de beaucoup préférableau fumier. On m'a
contre les. furies des vents du nord pen- même assuré que les'terrains engraissés
dant.la saison de lautomne et celle de avec ce arech donnaient un rendement
lhiver.r double. On ma encore assuré que les

Si on'eût agi ainsià.Sanmt-Antoine-de- patates, provenlnt des terrains engraissés
Tilly, à Saintjean-Deschaillons, à Saint- pýr* le moyen de ce varech, étaient de meil-
Pierre-les-Bécquets, au. Cap-Santé, aux leure qualité et se conservaient mieux que
]Ecureuils; à la petite rivière Saint-Fran- celles venues 'dans.des terrains engraissés

a



HISTOIRE DE L'ILE-AUX.COUDRES

avec le fumier. Aussi, ce varech est une'
véritable source de.richesses pour les habi-
tants de cette partie de Pile.. Pour le
prouver, j' citerai le témoignage d'un
homme trè--intelligent qui me disait que
le varech apporté sur sa partie du rivage lui
valait une centainede pia'streschaquea née.

Une autre espèce de varech vien eaux
rivages de l'Ile-aux-Coudres. Ce sont de
grandes flammes<dont la.longueur varie de
quatre à dix pieds. . Les bêtes à cornes et
les moutons sont très-friands de cette nour-
riture. Ls habitants de. l'île 'm'ont sou-
vent parlé de ce varech qu'ils regardent
comme une providence.dans les longs jours.
d'hiver, et surtout pendant ceux où les
fourrages sont rares sur l'île. C'est un fait#à
constant,.m'ont-ils assuré, que chaque fois
que le fourrage ne suffit pas au besoin des
animaux, le rivage, à basse înarée, 'du côté
nord de la grandr batture, se couvre d'une
quantité prodigieuse de ce varech. De mé-
moire d'homnes, ce fait s'est constamment
renouvelé pendant les hivers où le four-e
rage, récolté sur les grèves et sur les terres,
ny'a pas suffi au besoin. Dans les années
où le fourrage est abondant, une très-petite
quantité de ce varech vientaux rii ages de
l'île. Je livre ce. fait aux hommes qúi n'ont
jamais compris cette sentence évanglique:
"Cherchez avant tout le royaume de Dieu

et justice, et tout ce dont vous aurez
"besoin pour le soutien de votre vie tem-
"porelle, vous sera donné teme par sur-
"croit." Car le fait que je viens de rap-
porter ne peut être nié raisonnablement.

Les .habitants de l'Ile-aux-Coudres, à
part un très-petit nombre, ont encore assez
de bois, sur leurs terres, pour suffire à
leurs . besoins. On imaginera aisément
qu'ils le conservent' aveç le plus grand
soin, surtout contre le feu, un des grands
fléaux que l'imprévoyance fait naître de
nos jours. En parcourant les bois de l'île,
on n'y rencontre point d'arbres .qui pour-
vissent sur le sol. On ne coupe les arbres
verts que lorsque ceux qui sont tombés ou
séchés ne suffisent point à la consomma-
tion. . Ce qui cepen(-ant pourrait faire ap-
préhender que les habitants. de l'île ne
soient privés de bois, dans un temps peu
éloigné, c'est le nonibre considérable de
jeunes arbres que, chaque année, il faut
couper pour tendre la pêche aux mar-

souins, dont je parlerai plus tard. Au-
jourd'hui, plusieurs des tendeurs de cette
pêche sont obligés d'en aller chercher au
nord -où on leur fait payer ces arbres,
comme de droit. Il n'y aurait ,qU'un
moyen de faire disparaître cet inconvé-
vient ; ce serait d'arracher les perches lors-
que- le temps de la pêche est passé. Mais
on m'a assuré que ces perches tiennent si
fortement dans la glaise où elles sont en-
foncées, qu'il est impossible de les arra-
cher sans les casser.

Ce qui a contribué jusqu'ici et ce qui
devra contribuer à conserver le bois sir
l'Ile-aux-Coudres, au moins :jusqu'à un
certain point, ce -sont les épaves que le
fleuve apporte sur ces rivages. - Les eaux
qui apportent sur les bords: de l'île le pré-
cieux engrais dont j'ai parlé. plus haut,
pendant la saison de l'automne, poussent.-
sur sesrives une assez grande quantité de
bois dans les hautes marées du printemps.
Dans celui de, 1869, on a pu en ramasser
au-delà de cent charges de cheval. Ce
bois, imprégné d'eau salée, une fois séché,
fournit un très-bon aliment pour le feu.

L'Ile-aux - Coudres est abondamment
fournië de poissdn pendant la saison de
l'été. Le saumon et l'esturgeon ne fréquen-
tent guère aujourd'hui ses rivages que par
accident.. Le bar, dont .utrefois on
prenait une assez grande qua4ité, semble
aussi avoir fait, ses adieux à File. En re--
vanche, l'Ile-aux-Coudres abonde en dif-
férentes espèces de petits poissons, tels que
la plie, la loche ou petite morue l'éperlan,
la sardine et l'anguiile. Le spèces les
plus nombreuses, surtout en ut de 'le,
sont celles- de la petite mor t d '
lan, dont on prend es es une
très-grande quantité.

Il y a deux pêches,. dont l'une et l'autre'
sont placées de chaque côté de la Pointe-
à-Antoine et où l'on observe un phéno-
mène assez curieux, dont je ne-puis me
rendre raison.: celle des deux pêches qui
se trouve sur le côté sud de cette pointe
ne- prend qie di' petits éperlans; celle,
au contraire, tendue sur le côté'nord de la
même pointe, ne prend, en général, que
de très-gros éperlanglont une grande par-
tie sont aussi gros que ,des harengs ordi-
naires. Ces pêches ne sont qu'à environ
sept arpents l'une de l'autre.
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/Dans la saison de l'automne, l'île est
environnée de -pêches à anguilles dont

haque tendeur en. prend au moins pour
sa consommation.

Dep1îsýun peu plus haut que le mili
de l'îleet ^de là jusqu'au bo E ,
prend de la sardine en assezg'aeî
quantité. L'usage, est- faire fondrecé^
poisson pour en extraire Phui. Ce n2est
certainenment pas le -moyen de.tièr le
meilleur parti -de cèt excellent petit pois-
son. Le produit de i6eite pêche donne-
rmit deux et mêmepeut-être trois fois plus
de bénéfice si on salait ce.poisson dans de
petites tinettes pour leeVéndre au marché.

La pointe ouest de tle la plus au nord,
ou la Pointe-de'.1je,~ést un excellent
endroit pour la pêche·à:.la ligne. On
se sert, pour appâter le poisson;, de -vers
qu'on trouve sous. les pierres òudans la
vase.et dont.les petits poissons sont très-
fiands; on donne à ces vers -le nom de
8agspue8.

L'amateur de cette espèce d'amusement
peut être assuréque, pendant un seul mon-
tant de la marée, lorsque le temps est pro-
pice, il prendra autant -(de poissons qu'il
en pourra portersurtout s'il a le soin de
mettre plusieurs hameçons à sa ligne; il ne
la retirera presque jamais de l'eau sans en
avoir plusieurs d'accrochés. Si les pê-
cheurs à la ligne sont plus dignes. d'être
crus que les chasseurs' au fusil, un des pre-
miers m'a assuré qu'il en avait tiré de l'eau
huit d'un seul coup. de ligne, quatre gros
éperlans et quatre grosses loches. fl avait
neuf hameçons à sa ligne.

Ce qui surexcite l'ardeur du-pêcheur,
c'est qu'ordinairement .sa ligne. n'est pas
encore renduè au fond .de l'eau que déjà
elle est tiraillée dans tous les sens par les
poissons qui viennent mordre aux appâts.
Les trois espèces. de poissons que l'on
prend sur cette pointe sont la plie, la
petite morne et l'éperlan., dont quelques-
uns sont aussi gros que des harengs. Un
rocher élevé attenant à l'îlette, met les
pieds du pêcheur à l'abri:dés insultes de
la lame soulevée par, le-vent. Les mois
pendant lesquels le pdisson niord avec
le plus de voracitÏ, sont ceux d'août, de
septembre et. d'oct re.

Mais le poisson qui, sans contredit,
donne le -lus -de bénéfie aux habitants de

l'Ile-aux-Coudres, c'est le m(r>o71in, dont
quelques-uns ont seize, dix-buit et même
au-delà de vingt pieds de long. Dans les
eaux froides du printemps, le marsomin
ost très-gras. On en a tué quelques-uns
qui avaient dix et même douze pouces de
lard ou de graisse.

Comme cette pêche est très-intéressante
et que la manière de la faire est connue de

peu de personnes, je me réserve d'en par-
ler assez au long plus tard.

On compte environ soixante-douze mai-
sons habitées sur l'Ile-aux-Coudres. On
n'y rencontre point de mendiants, excepté
ceux qui, des paroisses du nord, viennent
y fairedes quêtes qui produisent toujours
un bon résultat, parce quelles gens de
l'île àinient à donner à ceux qui sont dans
le besoin. Les habitants de l'île de ren-
dent service' dans toutes les circonstances.
Si quelqu'un d'entre eux manque'de quel-
que chose pour ses -emences' pour
d'autres besoins, il trouve toujours quel-
qu'un pour le lui prêter ou le lui donner.
Les gages payés à ceux qui vont travail-
ler aux récoltes des autres n'ont point
varié depuis soixante ans. Les. femmes
ont ordinairement un chelin par jour, et
les hommes trente sous, comme à cette
époque reculée.

On vit assez ,gà/lise surl'ILe-aux-
Coudres, et cela est dû, en partie du
moins - l'abondance du petit poisson
que l'on-prend dans les pêches, pendant
l'été, à l'excellence des terres, et enfin à

la sagesse des habitants, qui, pour une
assez notable portion, n'ont pas encore
adopté les-dépenses du luxe dans les ha-
bits et dans les voitures. Quant aux
améliorations en fait d'agriculture, elles ne
font que commencer. Depuis cent ans,
les habitants de l'île n'ont guère augmenté
en nombre, .parce qu'il n'y a pas moyen
d'y , faire de'-Inouveaux établissements.
iexcédant de la population est forcé d'al-
ler s'établir en dehors de l'île. Les terres
s'y vendent -à. très-haut prix et certaine-
ment beaucoup plus qu'elles ne valent,
quoique, en général,. elles soient assez
bonnes et susceptibles de devenir beau-
coup meilleures si elles étaient améliorées.
Sur toutes les partiL de l'île, les pommes
viennent bien, et si/les.hommes prenaient
la peiie de planter des· arbres greffés, la.

*1
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récolte des pommes serait -très-abondante.
Le climat de: l'ile. est parfaitement sain;
jamais les chaleurs n'y sont très-grandes;
la santé' s'y conserve bien t .on y vit

allongtemps.
.La culture des patates se. fait sur une

large échelle à l'Ile-aux-Coudres. A part
quelques petits endroits, tels que les fonds
du bout d'en haut-de l'île, la terre est très-
propice à cette cultûre. On en récolte
une très-grande quantité que l'on porte au
marché de Québec, où elles se vendent
bien, parce qu'elles ont la réputation
d'être de bonne qualité. On élève sur
l'île un grand nombre d'oies qui, dans le
temps de l'automne, courent sur les rivages
où elles trouvent leur nourriture.

Il n'y a sur l'Ile-aux-Coudres ni ours,
ni renards, .ni loups-cerviers, ni héte.s-
puantes, ni écureuils, ni ..marmottes, ni
perdrix, ni suisses, mais bien certainement
des maingoins, des puces, des punaises,
des souris, des rats-musqués et des rats †.
Cette dernière espèce de bêtes, selon
que nous l'apprend la tradition, fut mise
sur l'ile dès la découverte· du pays,
par les navires. Ces -voraces rongeurs se
sont multipliés de manière à devenir. un
vrai fléau pour les granges des habitants.
Un d'entre eux me· disait que,, dans l'hi-
ver de 1869, les rats avaient mangé au
moins quarante minots de grains dans. sa

grange. Dans certains endroits de l'ile,
les rats et les rattes font comme les mes-
sieurs et les dames des villes, qui ont leurs
maisons de campagne où ils vont passer
la belle saison avec .leurs familles. Ces
rats et ces rattes et leurs enfants s'en vont
passer l'été dans les côtes qui avoisinent
les granges. Ils y ont des demeures spa-
cieuses creusées bien avant dans la terre.
De là, ils sortent pour se promener dans
les champs, et dès que la récolte a prodiit
du grain, ils mangrent,. avant le -cultiva-
teur, des fruits nouveaux. Quand les
froids d'automne arrivent, et surtout quand
la neige couvre ·la terre, ils reviennent
dans les granges-pour y vivre dans l'abon-
dance. -Il est arrivé quelquefois qu'ils
ont eu l'insolence de s'établir dans la cou-

t Deux castors ont été tués sur l'île, depuis
qu'elle est colonisée. Le dernier a été ;pris il
n'y a pas un grand nombre d'années.

verture des granges faite avec de la paille,
et l'ont détruite entièrement. L'espèce de
rats que les Français ont apportée sur l'île
vient probablement de la Normandie; ils
sont d'une audace surprenante, d'une force
remarquable et d'une finesse incroyable.

Puisque j'en suis sur le com pte. des rats
qui ravagent les granges des habitants de
l'Ile-aux-Coudres, je me permettrai de rap-
porter le fait suivant, dont je garantis l'au-
thenticité.

Mon père faisait marcher un moulin,
qui le pouvait mouiRre de la farine que
quand il plaisait àieu d'envoyer du vent.
C'est à l'heureuse époque où les habi-
tants n'apportaient· au moulin que du blé
de première.qualité. Or, on sait qu.e les
rats aiment singulièrement à manger du
blé. Sachant qu'ils en auraient toujours:en
abondance, un nombre d'entre eux a vaient
pénétré dans le moulin et y avaient fixé leur
demeure ,comme le rat du bon Lafontaine
dans un fromage. S'ils se fussent conten-
tés de ne'faire leurs dégats que dans le blé
ou la farine, toute criante qu'eût été leur
conduite, cela-eût pu se tolérer. Mais ils
ne se gênaient d'aucune façon de briser les
poches d'une manière très-désagréable. Pour
remédier jusqu'à un certain point· à leurs
dégats, il fallait avoir et (les aiguilles et du
fil en grande quantité, et la mère de fa-
mille ne pouvait suffire à en fournir pour
raccommoder les poches coupées et brisées
par les rats. Son fil à coudre et ses ai-
guilles disparaissaient comme. qui dirait
une chandelle allumée par les deux bouts.
Cela ne faisait guère- son affaire, et, avec
.ràison, elle pestait contre les rats. Pour
.surcroit de déboire, les habitants se plai-
gnaient à mon père de ce que leurs poches
étaient brisées, et.quelquefois mêméniises
hors de service. Et, pour comble dé déso-
lation, les autres mères de famille gro-*
gnaient sans cesse parce qu'elles ne pgu-
vaient suffire à faire de nouvelles poches,
ou à raccommoder celles qui revenaient du
moulin.

Comme. on le .comprendra sans peine,
cet état de chose était devenu insuppor-
table, et il n'y. avait pas moyen d'yremé-
dier sans déclarer la gueire aux rats. Tout
bien pesé, 'c'était, ss'il en fût jamais, un
vrai casus belli.

Un soir donc,; mon père nous, assembla,
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nous dit de nous 'préparer à la guerre, et fants, et pas un de nous n'avait alors de la
que le lendemain matin, sans faute, on. barbe au menton; mais, par l'ardeur qui
lèverait le plancher de bas du moulin, et nous animait, nous valions bien dix grands
qu'une.guerre sans merci devait être faite barbichons pour ce genre de combat.
aux ,ats. Nous étions convenus que,_quelque pro

On ne parlait alors ni de fusils à ai- vocation que pût nous faire l'armée rat-
guille, ni de chassepots, ni:de mitrailleuse. tière, nous ne devrins pas frapper un seul
Il ne pouvait donc être question de nous coup'de nos.gourdins-àvant-que-tout*le
en armer.- Mais comme nous ne voulions plancher n'eut enlevé et mis d
pas faire comme les Français qui·ont dé- endroit où les-rats ne pdurraient se cacher
-claré la guerre aux Prussiens sans être et se dérober*ainsi aux redoutables coups
préparés, nous .eûmes soin de faire nos que-nos jeunes bras devaient le
préparatifs avant de nous mettre en cam- Cette dernière opération terminée, il-fut
pagne. Après avoir tenu un conseil de questionde-prendre en nosmains les re-
guerre, comme autrefois, le grand roi Na- doutables gourdins.dont les coups allaientiv est rapporté dans frapper eu' les rat uss pee qu n

"buchovocationaique pût nosire'me rat-

le livre de -Jad it,. il fut résolu. unaie orage. de- rèle. Eni;Placés' uecr
ment *que* nous préparerions de-bons êe4so taine distance lesuns des fatres pour ne
lides cgourdins , de bois* fraànc. Et ce c qui pas nous assommer dencoups, q-le motélec-

it'é résolu se itpsans délai. Tout le trique:fu ! feu! se fit entendre et le com-
temps de la'veillée fut emplo.yé à; arranger bat s'engagea. Ce fut une mêlée incroy-
Scesgourdins, dont chacun. de noi.us, com me ablenb tintamarreaffreux, desdtcris épou-

devit avoir au moins vantables. es rats criaient, nousrions
deux, danis 'a rénension qbien fondée de plus forts que les rats; os matn lpeine
manquer d'armies et de se trouver- danseutabe(l/ Dieu toner, et les coups de gour-
la position -ou se virent les braves soldats dlinss•ab.-ttaiient sur le. dos, sur la tête, sdr
frhnçqaidosordan. q les jambes, partout, enfin, s r lesrats, qui

eToute n itarmes, mises en bon orde,itombaient, se relev.iEnt, retombaient en-
f urent placé,1ýs dans un coin de la -maison, core, montaient après nos habits, :cher-
t ce ne fut qu'alors de nons âmes chant àa nous mordre, et retombaient une

prendre du repos afin de rafraîchir nos seconde kspour ne plus se relever:
forces pour le cibat dulendeàainoù, Cette étrange mêlée dura pendant une

ces gurdisadnt c an e nous, commee

comme les Françaisappré-grosseohenure.bdCaréil fallait engager un
hendions de nous trouver un coutre dix. combatavec chacun de ces banditsqui ne

Le, soleil était- à peine appari4i sur l'ho- cessaien t de résister- qu'u ne fois assommés
rizon, que nous étions debout et animés sous nos coups. Bientôtosleehamvep de b
d'uncourage indomptable ; ear, nous le taille fut jonché de cadavres mutils, b-
coimprenions, il fallait vaincre 'ou êtresésý, défigruÉr's, -ens anglantés, commie--si une
dévorés par des rats normands. m dizaine de mitrailleuses ûssent fmuchaéles

Au sicnal donné, nous nous emparâmes bataillonsde l'armée prussienne.
de nos gourdins et ndus nous rendîmes aiu Nous nous arrêtâmesquelques mom
moulin, bouchânes tous les trous prati- pour contempler notre glorieuse victoire
ques par les ats sous le mur du moulin, et respirern peu. Puis nous comptâmes
qui était bâti en pierres. Cette opération les morts;.crr il -n'y avait que des morts,
terminée, nous entrâmes dans le moulin, défense nous aant été faite de faireun
non sans éprouver certains battemnený.s de seul -pri*sonnier.
ceur, comme un jeune soldat qi, pour la Nous -comptâmes donc quarante ca-
premièrefois, offre sa poitrine aux balles. davres sur ce triste champ 'de bataille
-Lesportes-fermées sur nous, vpour nous C'était une victoire remarquable etdigne.
ôter la pensée de fuir, les poches de farine d'être inscrite à côté de la bataille. de Chiâ-

ptransaest dans le second étageledu mou- tuea rtua
lin,l'escalier qui y conduisait retiré, nous Anprès avoir repris nos sens, nous nousr
co1mençâmes à enleýver le planther -de bas apercûU'mes que notre tâche n'était pastfinie.

dm .Nous n'étions que troisen-lestait encore le foyer de pierres, plqu
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à l'entrée de la petite cheminée du mou-
lin. C'était la:forteresse des rats. Il fut
résolu de la démolir de fond en comble.
Les pierres en furent arrachées, et, à notre
grande surprise, nous y découvrîmes tapi
dans un coin, un énorme rat qui nous fit
véritablement peur. -Il - était (chose qui
peut-être ne s'est jamais vue -depuis que le
mond7e est monde), il était, depuis le bout
de la queue jusqu'à l'extrémité<de son nez,
il était blanc, blaic comme de la neige du
mois de janvier. Il avait uh aspect féroce,
nous montrait ses longues dents, nous re-
gardait avec des yeux effrayants et sem-
blait nous défier et se mioquer de nous.
Mais la victoire que nous venions de rema-

porter nous avait. rendus intrépides, et
comme nous l'avions fait de ses' complices
de brigandage,: nous l'assommâmes' par
trois coups de bâtons à la fois. Il était
énormément gros. Je ne me rappelle plus
si nous .en avons mesuré la longueur,
mais le souvenir qui m'en est resté me fait
croire qu'il était aussi gros qu'un moyen
chat.

La mort de ce dernier ennemi des
poches nous donnait une victoire complète.
Il ne fut pas question-d'enterrer les morts.
Nous allâmes les jeter dans le courant du
fleuve..

Depuis ce temps, les rats n'osèrent plus
revenir dans le moulin, tant la leçon que
nous leur avions donnée avaitfait.impres.
sion sur ceux qui ravageaient les grange
des habitants de l'île. Notre grande vie
toire eut les plus heureux résultats : le
mères de famille nerognèrent plus contre
les poches qui revenaient du moulin ; e
leur fil ne fuP jÿlus dépensé pour bouchei
les trous faits par les rats.

CHAPITRE SECOND

PREMIERS HABITANTS DE L'ILE-AUX-COUDRE

Comme on le sait, Jacques Cartier e
avec lui ses compagùons de voyage, débar
qua sur l'ile dont j'écris P7histoire, et L

* nomma l'ïle-aux-Coudres, à cause .de
noisetiers qu'il y trouva en abondance e
dont les fruits lui parurent préférables

eux de son propre pays †. Ce fut le
ix. ou le sept de septembre de l'an 1535
iue -l'Ile-aux-Coudî-es reçut le non qu'elle
toujours porté depuis.
Malgré que,4acques Cartier eût vanté

a beauté de ses arbres et l'excellente qua-
ité de son sol, personne ne songea d'a-
oòrd à en obtenir la concession du gou-
vernement. En cela, je ne trouve rien de
bien extraordinaire. ·Beaucoup d'autres
endroits de la côte nord du fleuve offraient

des avantages plus réels aux colons que
:eux que pouvait leur offrir.une petite ile
isolée de la terre ferme et qui, à l'époque
le la decouvertea du pays et assez long-
tem ps encore après, devait être exposée
aux 2nmeursions· des sauvages.

'Íhdant cent quarante-deux ans après
le second voyage de Jacques Cartier, per-
sonne neý.s'occupa de l'Ile-aux-Coudres.
Ce ne f*tqu'à l'époque de 1677 qu'elle
fut concédée, en fief, à un nommé Etienne
Lessart, habitant de la .cote de Beaupré,
par le comte de Frontenac, à la condition
d'obtenir du'roi de France, sous une an-
née de date, la confirmation de son titre.

-Cet Etienne Lessart, éprouvant des dif-
ficultés ou manquant des moyens néces-
saires pour obtenir la confirmation de son
titre de concession, laissa passer dix an-
nées sans s'adresser au roi de France. Ne
croyant pas avoir le droit de faire valoir
un titre dont il n'avait pas rempli les con-
.ditions, et peut-être aussi dans le but de
retirer qu elque bénéfice· de .son ,itre, il
s'adressa aux messieurs. du Séminaire de
Québec. pour leur vendre ce .titre.

Il céda donc ses droits ou ses prétendus
droits sur le fief de l'Ile-aux-Coudres aux
messieurs du Séminaire de Québec, par un
contrat passé devant. maître François Gé-
naple, notaire.

Ce contrat porte la date du 19 du mois
d'octobre de l'année 1687, par lequel
Etienne Lessart passe, son titre au Sémi-
naire pour¶ta· somme de -cent francs que
ces messieurs s'obligeaient de lui payer,
s'ils obtenaient du roi de France la ratifi-

t Ce que dit ici Jacques Cartier est exacte-
ment vrai. Les noisetiers.de l'Ile-aux-Coudres
ont les feuilles beaucoup plus larges et leur
fruit est. de .beaucoup plus gros que ceux des
noisetiers que j'ai vus ailleurs.

il
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cation de cette vente, ou un nouveau titre
de concession.

Le 29 octobre de la même aunée 1687,
les messieurs du Séminaire de Qiébee ob-
tinrent du marquis de DenonviUeIgouvér
neui du Canada, un nouveau tftre-de con-
cession de l'IPe-aux-Con<res et des battures
autour <l'ice lle, à titre de fieff avec drôit de
pêche ed ele chasse, mais " à condition
qu'on n'y ferait point la traite avec les
sauvages et qu'elle ne serait habitée par
aucun autre individu que par des per-
sonnes du dit Séminaire."

Cette restriction est assez singulière,
puisqu'leefrituse-aIñX essiursdIu Smi-
naire le droit de concéder à des étrangers
les terres de l'Ile-aux-Coudres, et ne leur
accorde .que le droit de s'y établir eux-
mêmes, ce dont ils n'avaient'guère envie,
non plus que d'y établir des personnes de
leur maisoir, dont ils ne devaient avoir que
le nombre suffisant pour le service de leur
établissement. Quant à y fixer des fer-
miers qu'ils ·eusent choisis parmi leurs
serviteurs, la 'chose eût eu les mêmes in-'
convénients que ceUx, qui.auraient résulté
d'une concession à des étrangers.

Ce.que n'avait pas fait Etienne Lessart,
les.messieurs du Séminaire de Québec le
firent. Ils.s'adressèrent au roi de France,
et lannée suivante, à la ,date du premier
de mars 1688, ils reçurent du roi la con-
firmation de. cette concession du fief de
l'Ile-aux-Coudres par un brevet qui fut en-
registré au gref du Conseil souverain, à
Québec, le 28 du mois de février de l'an-
née 1689.

La seigneurie ou -fief de l'Ile-aux-
Coudres appartenait donc, par *des titres
incontestables, aux messieurs du Séminaire
de. Québec, mais ils ne pouvaient en con-
céder les terres à .des, étrangers par la
crainte, je pense, que les habitants de l'île
ne nuisissent aux commerçants de four-
rures.

Mais cette crainte· n'était point fondée
sur des motifs raisonnables, puisqu'il n'eût
servi de rien d'empêcher que des habitants
établis sur l'Ile-aux-Coudres fissent la
traite avec les sauvages, pendant qu'il était
libre aux habitànts fixés à la Malbaie 'et
ailleurs, sur la côte du nord, de la faire
avec.les sauvages de Tadoussac.

Cependant, malgré l'inutilité de cette

restriction, les messieurs du Séminaire
de Québéc gardèrent strictement la clause
de la concession de leur lief de l'Ile-aux
Coudres pendant l'space de virgqt et un
ns. Mais,"à la date du premier du mois

de septembre 1710, les messieurs du Sé-
minaire de Québecàcrurent devoir prouver
au gouyernernent que la défense qu'on leur
fagait dá condéder les terres de leur sei-
gneuirie de l'-e-aux-Coudres n'était-fon-
dée ni sur la raison ni sur les faits. Dans
la.reqêtégtî'ils lui adressèrent à ce sujet,
ils hui soumirent les motifs «suivants qui
réfutent péremptoirement les vaines appré-
hensions du gouverneinent d'alors.

Les messieurs du Séminaire exposent.
donc: "o. Que, depuis le temps que la
prohilition de concéder les terres de leur
fief de l'Ile-aux-Coudres leur a été faite, la
Malbaie. et plusieurs autres endroits se sont
établis, où il y ades seigneurs et des habi-
tants auxquels on n'a nullement défendu
de faire la traite avec les sauvages; 2o.
Que les habitants de ces localités:sont plus
près de Tadoassac (ue ne le seraient ceux
établis sur l'Ile-aux-Coudres ; 3o. Que les
habitants établis à la Malbaie et'ailleurs,
sur la terre ferme, peuvent beaucoup plus
facil mlent communiquer avec Tadoussac.
que' ne le pourraient ceux établis sur l'ile-
aux-Coudres, parce que ces derniers nan-
quent des moyens de communiquer par eau
à une si grande distance, n'ayant que de
très-petits canots de bois.; 4o. Que ceux
qui demandent des concessions de terre sur
l'Ile-aux-Coudres ne peuvent être supposés
vouloir commercer avec les sauvages (le
Tadoussac, puisqu'il leur serait beaucoup
plus facile de le faire sur la terre ferme où.
ils sont établis ; ßo. Enfin, que l'unique
but dé ceux qui demandent des concessions
de terre sur lIle-aux-Coudres étant d'en
cultiver la terre et de profiter des herbages
qui sont le long de la dite île, et sur les -
battures, il ne peut exister aucun sujet (le
crainte, fondée en faits et en raison, qu'ils
fassent tort aux commerçants de pellete-
ries.

Cette requête fut présentée à.l'inten-
dant Raudot, qui, le même jour, premier
de septembre 1.7-1-0 leva. cette prohibition
et permit aux messieurs du Séminaire de
Québec d'établir des habitants sur l'le-
aux-Coudres, toutefois. avec la défense
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d'accorder aux dits habitants aucun droit
de traite ou de chasse.

L'Ile-aux-Coudres, donc, allait rece-
voir des êtres civilisés et voir ses belles
forêts tomber sous la hache du défricheur
pour être.remplacées par de riches mois-
sons.

Malgré toutes les recherches que j'ai
faites, il m'a été impossible ,de savoir si,
avant les titres de concessions dont je vais
bientôt parler, il y a eu quelque personne
civilisée qui ait demeuré sur l'Ile-aux-
Coudres.

Ce ne für que dix-huit ans après cette
permission d'établir des habitants sur l'île
que datent les premiers contrats·de con-,
cession.. D'oùj.e conclus qu'il est probable
que 'Ile-aux-Coudres ne fut habitée, au
moins d'une manière régulière, que cent
quatre-vingt-treize ans ou près de deux
siècles après le second^voyage de Jacques
Cartier.

J'ai dit: d'une manière régulière, car il
est à croire qu'avantJ1!poque où les-nes-
sieurs.du Séminaire de Québec -donnèrent
des contrats de concession, l'Ile - aux -
Coudres reçut un colon qui vint s'y établir.
Voici ce; que m'écrivait M. le curé de l'Ile-
aux-Coudres, à la date du 6 avril 1870,
appuyé sur une tradition conservée par lès
habitants de l'île:

On trouve, au répertoire du premier registre,
à l'année 1743, le mariage de Barthélémi Thé-.
rien et de Brigitte Savard avec la remarque que
cette Brigitte Savard est la première personne
née.sur l'île. Il est connu, par tradition, que
cette Brigitte Savard était la fille d'un nommé
Joseph Savard; arrivé sur l'île avec sa femme
(dont le nom de famille était Marie-Josephte
Morelle) quelque temps avant la.naissance de
cette enfant. Supposé que cette Brigitte Savard
eût, à l'époque de son mariage, vingt ou vingt-'
deux ans, on devrait faire. remonter l'arrivée de
son père sur l'île vers l'époque de 1720, par con-
séquent avant la date des premiers contrats. de
concession, qui ne furent donnés qu'en 1728.

. ue qui tend a confirmer l'établissement
sur l'île de ce Joseph Savard vers l'époque
de 1720, c'est le fait suivant dont le.sou-
venir s'est conservé parmi les habitants

jusqu'à nos. jours. Je reprends la narra-
tion de monsieur le curé de l'Ile-aux-
Coudres:

On rapporte de lui et de sa femme une anec-,
dote qui serait aujourd'hui un fait bien extra-
ordinaire. Etant arrivés sur l'île bien tard dans
la saison d'automne. il ne nurent ue construire

une misérable cabane où ils se logèrent. La
femme de ce Savard, sur le point de donner nais-
sance à son enfant, fut abandonnée trois jours
seul, pendant que son mari et un serviteur tra-
versèrent au nord, nu milieu des glaces, pour
aller chercher une sage-femme.

Dans l'éfat où était cette (emme, elle ne
f t -W.demeurée seule dans sa maison s'il
y a it eu quelqu'autre famille sur l'île.

oseph Savard, suivant la tradition, s'é-
tait bâti une petite. maison sur une butte
près de la petite rivière appelée Rivière-
des-Pruches t, vers l'endroit· où- a été
bâtie la maison connue sous le nom de
Bonaventure Mailloux.
- Joseph Savard eut huit enfants,· deux
garçons et six filles. Un de sessgarçons
portait le nom de Charles et a été le chef
,de tous les Savard qui ont habité l'Ile-
aux-Coudres après lui. Suivant les re-
gistres, on ne voit pas que son frère, qui
s'appelait Jean Savard, ait .eu des enfants.
Joseph Savard avait pris en concession,
des messieurs du Séminaire, seize arpents
deterre, qu'il partagea, 'plus tard, entre
ses garçons et ses filles, en donnant à
chacun d'eux deux arpents : son fils
Charles, dont je viens de parler, eut la
terre aujourd'hui occupée par Télesphore
Tremblay. Cette terre est au nord-est de
celle autrefois occupée par -Bonaventure
Mailloux.

Avant d'aller plus loin, dans ces notes
sur l'Ile-aux-Coudres, je' crois> nécessaire
de donner les noms des premiers colons
établis sur cette île, avec la date de la con--r
cession de leurs lots, à l'exception de quel-
ques-uns, dont je ne n'ai putrouver les con-
trats. Le plan No. i de la censive donne
tous les noms jusqu'à la date de 1751. On
remarque que, sur ce plan, le nom de
Joseph Savard se rencontre deux fois.

Gontratà du 6 juillet 1728.-1. Joseph
Savard; 2. François Tremblay.

Contr"ts du 7i juillet 1728.-3. Fran-

t Aujourd'hui appelé le ruisseau de la ferme.

• Voici les noms des fils et des gendres de
Josepi Savard, suivant le partage de ses terres :
10. Louis Giguère ; 2o. Jean Sanschagrîn; 3o.
Charles Savard, fils ; -4o. Joseph Amiot dit·
Villeneuve ; 5o. Gabriel. Dufour ;.6o. Domi-
nique Harvay ; 7o. Jean Savard, fils; 8o. Fran-
çois Dallaire. A part ses deux fils, les autrea
étientift m.é an- in e - q Aim

t
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gois Roussel; 4. Joseph Tremblay; 5. CHAPITRE TROISIÈME
Sébastien Harvày; 6. André Bergeron.

Conitrat du 10 juillet 1'728.-7. Etienne RENFEMANT PLUSIEURS SUTiETS DÉrACHÉS
Desbieis.

Contratdu-11T octUore 1728. -8. La population de l'Ile-aux-Coudres, dont
Etienne Desbiens; 9. Guillaume Trem- je viens de faire connattre les habitants,
blay; 10. André Tremblay. se multiplia pêu à peu par 'elle-même et

Contrat du 16 mai 1730.-il. Domi- par quelques auties familles q:ui vinrent
nique Bonmeau dit la Bécasse. s'y établir. Pendant un assez grand

Contrat du 29 mai 1738.-12. Etienne no.mbre d'années, l'île fut desservie par les
Tremblay. .. Jésuites et autres religieux qui avaient la

Contrat.du 16 juin 1746.-13. Joseph charge des missions du golfe et du bas du
Savard. fleuve. Ces missionnaires emportaient

Contrats du 24 juin 1746.-14. Jac- avec eux les actes des baptêmes, mariages
ques·Gpdreau y 15. Joseph Desbiens; 16. et sépultures ; 'c'est la-raison pour laquelle
Joseph Bouchard. les premiers registres de l'Ile-aux-Coudres

Contrcit du 28 juin 1747.-17. Jean ne datent que de l'année 1741. Le pre-
Gauthier. - mier acte, écrit sur ce registre, est le bap-

Contrat du 22juillet 1748.-18.'Ignace tême de Marie-Anne Tremblay, qui fut
Brisson. baptisée par M. Chaumont de la Jannière,

Contrat du- 22 juillet 1749. - 19. le 9 avril 1741. Elle était née 'le 12
Charles Demeule. mars précédent.

Contrat du 13juin 1752.-20. Marc Depuis l'époque de l'établissement de
IBeaulieu, dit Suisse. l'île. jusqu'en l'année 1748, c'est-à-dire

Contrat du 10 octobre 1752.-21. Fran- peiidant l'espace de 28· ans, en admettant
çois Tremblay. que Joseph Savard se soit établi sur l'île

Ctontrat du 7 juillet 1754.-22. André en 1720, la sainte messe fut célébrée et
Êergeron. les sacrements administrés ,dans des mai-

Contrat du 13 mars 1757.-23. Joseph sons particulières. Des personnes mortes
Labranche dit Laforest. il n'y a pas de longues années ont certi-

Contrat du 2 avtil 1773.-24. Guil- fié avoir entendu la messe dans la maison
laume Tremblay. du père Alexis Perron.

Si on. ajoute à cette liste les six noms 'A l'époque doùt je parle,.la position
qu'on trouve sur le plan No. 1, on aura des trente colons qui avaient fixé leur de-
trente habitants établis ~sur 'Ile-aux- meure sur la. petite Ile-aux-Coudres n'é-
Coudres. Et, comme toutes les terres sur tait certainement pas des plus .,heureuses,

la surface de l'île, à l'exception de celles sous le rapport temporel et sous le rap-
du domaine, étaient concédées, il s'ensuit port religieux. .. Des misères sans nombre
que l'Ile-au-,Coudres se troùvait partagée les assaillaient de tous les côtés.. Ne voy-
entre trente habitants seulement.- ant des missionnaires- que très-peu sou-

En jetant un coup d'oeil sur le plan vent ; obligés, danss les cas de maladie
No. 2, fait depuis' les concessions du do- grave, de traverser attKoid pour aller cher-
maine seigneurial, en l'année 1773, .on cher un prêtre; abandonnés à eux-mêmes
aurg une idée de la manière dont les terres pendant une grande ,partie .de l'année ;
furent concédées sur l'Ile-aux-Cou'dres. ayant des moyens de vivre très-peu abon-

Les terres du Cap-à-Lbranche, telles dants; séparés lesuns des autres par le
que les offre le premier plau, ont été divi- manqîue de , hemin, à moins de voyager
sées sur la largeur, mais ont conservé leur sur lè rivage de I'île ; isolés sur cette île,
profondeur, au lieu que celles concé- dont assez soûvent ila ne pouvaien t sortir
dées sous la dénomination de La Baleine <ju'au péril d'e leur vie, les insulaires étaient
ont été coupées en deux sur la profon- livrés à leurs propres ressources pendant la
der, à l'exception de quelqués-unes qùi saison longue et pénible des hivers du Ca-
se trouvent au bas ded l'île et qui en tra- adas: telloétait la position des intrépides
versentla la largeur en cet endroit. colons qui ont -préparé aux. habitants ac-
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túe1s de l'Ile- u-Coudres. les avantages
spirituels et temporels qui rendent si digne
d'envie le bonheur de cette population.

Je viens de parler des difficultés qu'eu-
rent d'abord les habitants de i'Ile-aux-
Coudres pour communiquer, par eau, sur
les terres v<isines. Il ne sera pas sans in-
térêt de faire mention, ici, des moyens qui
furent mis.en usage.

• Les habitants de l'Ile-aux-Coudres se ser-
virent d'abord de canots de bois, dont les
forêts de l'île leur fournissaient les. maté-
riaux. C'étaient de lourdes et pesantes em-
barcations que leur poids rendait peu
propres à se défendre contre la houle sou-
levée par le vent.' On ne pouvait donc
aller.sur les eaux, fu fleuve que dans les
moments où le v t n'agitait pas la sur-
face des flots. Lorsque, pendant un
voyage, le vent s'élevait, il filakit lutter
contre. les lames ou prendre le parti de
gagner le rivage et y attendre qu'il plût
au vent de s'apaiser. Malgré ces inconvé-
nients et ces dangers, on se rendait par
mer jusqu'à la ville de Québec.

eemptes de la. fabrique du
temps de M. Compain, curé de l'île, et
à la date de 1782, on voit que la fa-
brique avait acheté un de ces canots de
bois dont le prix était de quatre-vingt-
quatre francs ou quatorze piastres.

Après s'être longtemps servi de ces'r
lourds canots de .bois, on crut avoir fait
un grand pas dans les moyens de -naviga-
tion en adoptant les canots d'écorce, qui,
plus légers, facilitaient le passage de l'île
aux terres environnantes.

Mais ce dernier. expédient ne pouvait
suffire aux nombreux besoins de cette po-
pulation naissante et à laquelle tant de
choses manquaient. Il lui fallait, des em-
barcations plus grandes, plus solides et
plus capables de se défendre contre la mer
et contre le vent. Il fallait des goëlettes
ou au moins des chaloupes.

Ma1é,toutes les informations que j'ai
prises aqprès des anciens de l'lle, je n'ai
pu m'assurer de l'époque précise où on a
commencé à se servir de chaloupes pour la
navigation.~ Tout ce que je puis dire, c'est
que l'opinion la plus probableétablit qu'à
l'époque de 1760, il.y avait 'des chaloupes
a 'Ile-aux-Coudres, mais en très-petit
nombre. Longtemps encore' après l'é-

poque de 1760, on' se servait de canots,
domme on le constate par delui' que la fa-
brique:avait acheté en 1782, comme je
rlai dit .plus haut.

En attendant que les chaloupes fussent
en nombre assee grand pour sugye qx
besoins de la navigation, les habitants de
l'ile continuèrent à faire usage de leurs
canots d'écorce, et la tradition rapporte
que plusieurs d'entre ces navigateurs de-
vinrent très-habiles à conduire au mi-
lieu des flots soulevés par les tempêtes,
ces fragiles et petites embarcations.'- J'ai
connu un capitaine Bernier, du cap
Saint-Ignace, père de l'ancien curé de
Saint-Anselme, qui, quelle que grande
que fût la tempête, ne craignait pas plus
la houle soulevée par le vent, que s'il eût
été embarqué dans f une,-grosse goëlette.
Jamais la violence du vent ne l'a empêché
de faire le trajet entre le. Cap et les. Ilets--
rompus,'où il' allait faire la-chasse aux
loups-marins. Le, capitaine Bernier, placé
à l'arrière de son canot, assisté par soh com-
pagnon de chasse placé à l'avant, se mo-
quait du vent et de la fureur des flots.
J'ai bien connu ce bravehomme, un des
plus dignes que j'aie vus pendant ma vie*.

Ces moyens de voyager sur le fleuve,
quelque peu commodes qu'ils fussent, pou-
vaient absolument suffire pendant la saison
de l'été, mais chacune.des années qui s'é-
coulaient amenait le : temps de l'hiver,
pendant lequel les glaces, venant du haut
ou du bas du fleuve, se pressaient, se heur-
taient, se culbutaient pour trouver un pas-
sàge par le petit canal ouvert entre l'île et
la terre du nord. -Des besoins urgents,
indispensables, obligeaient quelques-uns
des habitants de l'île à traverser sur la terre
du nord, pour delà se rendre à Québec:
c'était pour y demauder soit des .dispenses
de mariage, soit une faveur extraordinaire
contre .des malheurs quimenaçaient les
habitants de l'île, comme il arriva à fé-
poque de l'avent de l'année 1791, alors
qu'un affreux et long tremblement de terre,
dont je parlerai plus. tard, menaçait d'en-
gloutir les habitants de la petite 'Ile-auxL
Coudres. Les voyges entrepris dans de

* Cette famille des Bernier, du Cap-Saint-
Ignace, est ube de celles qui fournissent nos.
navigateurs les plus intrépides et lesplas intel-
ligents.

'it
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telles circonstances ne pouvaient se taire
qu'au péril de la vie.- On sait que, depuis
l'époque de l'établissement de l'Ile-aux-
Coudres, vers l'année 1720, jusqu'au temps
où fut ouvert un chemin sur le haut des
caps, le seul inoyen. pendantý. l'hiver, de
communiquer avec Québee était le pas-
sage très-dangereux du pied- de ces caps,
entre la petite rivière Saint-François et
Saint-Joachim..

Qui pourra raconter- les dangers sans
nombie, les misères de toute esp'èce, les
fatigues et les dépenses d'un tel voyage ?
Imaginez-qu'il fallait d'abord faire la tra-
versée entre l'île et la terre du nord par le
* moyen d'un lourd candt de bois que six
hommes pouvaient à peine traîner à tra-
vers les glaces-*. Rendus sur la rive
nord du fleuve, ceux qui ne devaient pas
continger :le voyage devaient attendre le
retour de ceux qui allaient faire le pénible
trajet de la Baie-Saint-Paul à Québec ; car
il ne fallait pas penser à faire un nouveau
voyage au nord pour les ramener sur l'île.
Imaginez les fatiguesdes hommes,.qui, à
pied, et ayant souenT de la~neige jus-
qu'aux .genoux, prenaient leur route sur
les glaces du-rivage. Mille et mille dan-
gers les atteidaient, surtout aux endroits
où il fallait escalader de hauts rochers avec
le danger trop réel de glisser dans les
eaux- du fleuve, qui venaient sans cesse
battre aux pieds de ces rochers,. dont ils ne
s'éloignaient jamais assez pour y laisser un
passage. Ilfallait franchir un espace de six
à sept lieues au milieu d'obstacles dont on
ne surmontait ·quelques-uns que pour en
rencontrer d'autres encore plus dangereux.

Il arrivait parfois que tout à coup s'é-
levait une tempête qui faisait naître le
danger de se perdre dans l'épaisseur de la

* Pendant un des hivers que M. Lelièvre,
curé de la Baie-Saint-Paul, desservait l'Ile-aux-
Coudres, cinq hommes robustes étaient traver?és
(le l'île afin d'aller le chercher pour un malade.
Quand.ils furent sur le" retour et vers.le milieu
(le la traversée, il s'éleva un vent furieux qui les
empêcha de se rendre aux battures de l'île. Les
glaces- et les. courants les emportèrent dans le
haut de la Petite-Rivière. Ils paserent une
nuit de misères incroyables. Ce ne fut que le
lendemain, vingt-quatre heures après leur départ
de la Baie, qu'ils purent·accoster e rivage de
l'île. ·Ils avaient eu-l'imprudence de ne pas
apporter,.de nourriture.

neige.amoncelée par. le vent. Au milieu
de toutes ces fatigues d'une route où les
pieds enfonçaient dans une néige pro-
fonde,,il fallait, tout de rigueur, avoir un
sac de peau:de biche ou de loup-marin-
d'esprit attaché sur le dos pour y loger des
provisions de bouche et des habits dont on
avait besoin pour le voyage, mais qu'il
fallait ne pas mettre sur son corps, afin
d'être, moins embarrassé dans cette pro-
fondeur des neiges.

Les voyageurs avaient-ils réussi à fran-
chir ce dangereux passage ·le long d'un
rivage escarpé, ils n'étaient pas au bout de
leurs misères. Rendus aux premières mai-
sons de Saint-Joachim, il leur fallait vider
leur bourse pour prendre une voiture, ou
continuer encore pendarit 4ix lieues à
battre la neige dans.les chemins. Une fois
parvenus au bout de leur long et pénible
voyage, étaient-ils au bout 4e leurs dé-
penses, de 'leurs fatigues et de leurs dan-
gers ? Il n'y avait pour eux que la juste
moitié du chemin parcouru. On était-obligé
de redescendre au lieu où les attendaient
avec hâte leurs compagnons. Et si, durant
le retour de Québec, survenait une pluie
qui détrempait la neige, et qu'un froid
subit vint rendre sa surface glissante
comme la surface d'un lac après un grand
et subit froid d'automne,-on conçoit qu'il
était encore bien plus dangereux de faire
le redoutable trajet depuis Saint-Joachim
jusqu'à la petite rivièeé Saint-François.
Et, s'il fallait passer la nuit au milieu de
ces rochers, était-il toujours facile de dé-
couvrir une cabane de pêcheurs ensevelie
sous 'la neige ? Et si, par chance, on en
découvrait une, était-il bien facile d'ôter la
neige pour en ·pouvoir ouvrir la porte
Et, une fois ce travail fait, était-il facile
d'y faire du feu p"our dégourdir ses membres
roidis par le froid et ,la fatigue l

De retour, enfin,à la B3aie-Saint-Paul, les
jambes mortes de fatigue.et la bourse vide,
il fallait prendre le lourd- canot de bois et
le traîner sur les glaces pendant une tra-
versée qui devait durer quatie à cinq
heures.

Telles étaient les fatigues et les niisères
de ce voyage de plus de vingt lieues entre
l'île et Québec, pendant la saison rigou-
reuse -de l'hiver. Et qui pourra compter
le nombre de. fois que. des habitants de

f
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1'Ile-aux-Couares se sont vus ôbigés de
faire ce pénible trajet!

M0UVEMENT DE LA POPULATION DE L'ILE-
AUx-0oUDRES DEPUIS 1741 JUSQU'EN

1869.

Années. Bapt. Mariages. Sépult. Augment.
1741 3 1 0 3
1742 5 1 2 > 3
1743 5 0 1 4
1744 4 2 0 4
1745 8 0 0 8
1746 4 2 0 4
1747 8 O 3 5
1748 5 2 0 5
1749 1l I 6 5
1750 2 2 3 1 dim.

1751 14 0 3 11
1752 6 0 1 5
1753 7 7 1 6
1754 9 3 0 9
1755 8 0 12 4 dim(†)
1756 6 5 O 0 6
1757 14 1 0 14
1758 11 1 O 1i
1759 10 .2 7 . 3
176% 4 1 0 4
1761 4 4 0 4
1762 10 1 0 10
1763 8 4 0- 8
1764 14 6 1 13
1765 8 0 0 8
1766 O 4 10
1767 17 3 1 16-
1768. 17 0 0 17
1769 16 3 1 15
1770 19 5 2 17

(t) L'année 1755 fut remarquable par la pi-
cote qui moissonna plusieurs personnes. Elle a
conservé le nom d'année de la grande picote. Dans
les règistres de 1'Iletax-Coudres on trouvé cette
note écrite de la main du P. Coquart,: "L'an
"mille sept cent cinquante-cinq, dans le mois
"de novembre,-sont morts de la picote et enter-
"-rés dans le cimetière, François Tremblay, et
"Marie Bouchard son épouse, Etienne Trem-

lay et-Loise Bonneau (dite La Bécasse) son
"épouse, Guillaume Tremblay et Scholastique
"Savard, femme de Demeule, et Joseph Sa-
"vard." (Ce Joseph Savard doit avoir été lé
premier habitant de 1'Ile-aux-Coudres.)

"(Signé) Co9nÂr, M.!."
Le Père*Coquart, comme on le voit, n'a pas

faimentiondes enfants, dont un cettain nombre
mourut aussi.de cette maladie.

t-AttX-COttDRM 17

Années. Bapt. Mariages. Sépult. Augment.
1771 19 4 3 il
1772 23 2 3 20.
1773 18 2 4 14
1774 2 7 O 22
1775 27 7 O 27
1776 20 1 -3 17
1777 24 7 7 17
1778 28 2 2 26
1779 16 1 14
1780 20 1 6 14
1781 17 4 Il 6
1782 17 9 4 1'
1783 18 3 5 13
1784 14 7 5 9

,1785 13 -5 6 7
1786 16 4 4 12
1787 13 14 7 6
1788 19 6 7 12
1789 14 2 2 12
1790 -17 10 5 12
1791 8 3 0 8
1792 18 8 9 9
1793 23 -6 9 14
1794 19 10 7 12
1795 23 2 8 15
1796 -12. 7 5
1797 23 10 10 13
1798 23 8 12 il
1799 21 2 9 12
1800' 24 2 5 19
1801 22 2 17 5
1802 18 4 12 6
1803 22 4 5 17
1804 19 3 4 15
1805 22 3 4 18
1806 24 4 0 24
1807 18 3 7 i
1808 22 5 5 7
1809 20 3 6 14
1810 19 6
1811 24 3 8 16

-1612 13 5 6
1813 25 12 10 15
1814 24 9 o 2'
1815 28 0 9 1
1816 20 2 l 9
1817. 16 4 9
1818 14 3 9 .35

1819 14 9 6 8
1820 23 7 5: 1
1821 20 7 7 1
1822 22 1 .12. 1
1823 19 6 10

f
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nuées. Bapt. Marages.

1824 25 4.
1825 19 7
1826 27 8
1827 19 3.
1828 22 7
1829 20 3
1830 25 11
1831 26 10
1832 30 4
1833 1 5
1834 29 3
1835 25 2
1836, 26 7
1837 22 5.
1838 23 2
1839 20 8-
1 8 4 0 '- 2 4 1 0 -
1841 26 8'
1842 26 6
1843. 24 3
1844 20 5
1845 23. 7
1846 20 10
1847 29 0
1848 23 6
1849 18 7
1850. 29 2
1851 24 6
1852 22 3
1853 20 1
1854 23 6
1855 18 6
1856 24 10
1857 24 3
1858.20 8
1859 21 5
1860 25 3
1861 24 6
1862 22 14
1863 24 5
1864 .26 4
1865 26 9
1866 27 10
1867. 26. 6

68 24 3
1 9 28 3

HIlSTOIRE DE L'ILE-AMX-epUDRES

Sépult. Augment.
9 16
& 13

12 15
7 12
8 14

il 9
13 12
14 12

4 26'
6 15
7 22

13 12
il 15
12 10
12 .11

4 16
8 16

19 7
13 13

7 17
7 13
8 15

13 7
14 15
7 -16
7 1 1 '
5 24

10 14
15

7~ 13 ·

13 10
10 8
21 3'

8 16
8 12
8 13'
8 17
7 17.
7. 15
6 18
7 19
8 18

12 15
19 7
19 5
8 .10

En examinant ce tableau, on verra que
depuis l'année 1741, inclusivement, jus-
qu'en l'année 1869, aussi inclusivement,
ont été faits, dans l'Ile-aux-Coudres:

2,397 baptêmes,
573 mariages,
843 sépultures.

En, consultant le meme tableau on verrà
que le nopbre des. naissances étant de.
2,397 etd-nombre des sépultures n'étant,
jusqu'à la date de 1869 inclusivement,
que de 843, à cette dernière date, la po-
pulation aurait dû être de 1554 individus.

Cependant, telle n'est pas la population de
l'íle.

Nous allons nous en convaincre par le
fait des recensements faits de cette popu-
lation. J'ai pu m'en procurer quatre, que
je vais inscrire ici (*):
Premier recensement fait en l'année 1824,

par M. Ls. 2I? Lefebvre, curé de l'île:

Nombre des communiants......-.... 395
Nombre des non-communiants... 224

Population de lle....... 619

Second. recensement fait en l'année 1831,
par M. Jos. Asselin, curé:

Nombre .des communiants............ 397
Nombre des non-communiants...... 234

Population de l'e. ............... 631

Troisième recensement fait en l'année 1839,
par le même curé:

Nombre des communiants........426
Nombre des non-commûniants..... 225

Population de l'île..................651
A l'année 1868, c'est-à-dire à un intervalle

de vingt-huit ans de ce dernier recense-
ment, j'ai trouvé un quatrième recensement
qui me fournit l'état suivant de la popu-
lation de l'île
Nombre des communiants.........480
Nombre des non-communiants... 183

Population de l'île.en 1869........663

(*> Il existe un recensement de l'Ile-aux-
Coudres, qui date de l'année 1765, que M. Mail-
loux n'a pas connu et qui fait partie du recense-
ment général du Canada fait pour cette même
année. J'y trouve les détails suivants: Ménages,
41 ; population, 213; hommes, 101 ; femmes,
112; mariés, 41 hommes et 41 femmes ; enfants
et.non-mariés, 60 hommes et 71 femmes; mai-
sons, 40; arpents possédéé, 4,405; minots
semés, 445; chevaux, 43; boufs, 46; jeune
bétail, 30 ; vaches, 101 ; moutons, 245; co-
chons, 92.

Voir l Recensement du Canada, volume IV,
imprimé eni 1876, par ordre du gouverneineent
fédéral.

.L'abbé H.R. CAsQtAIN

F

I

M.

.1

T



~tS1!OtRE DE L'ÎLE AUX-~OTtDRES

Du tableau précédent, donnant .pour
éhàque année le nombre des naissances et
des sépultures, ainsi que des quatre recen-
sements faits dans l'espace de quarante-
quatre ans, on peut tirer les conc.usions
suivantes relativement au mouvement de
la population de l'Ile-aux-Coudres:

lo. n règle générale; dans les paroisses
un peu anciennes, le nombre-des non-com-
n uniants est le tiers de la population to-
tale. Cependant, on voit que les deux
recensements, ceux de 1824 et 1831, don-
nent beaucoup au-delà-de la moitié aux
non-communiants. Dans celui de 1839,
les non-communiants sont, moéns un, la
juste moitié de la population, et, à cette
époque, il y avait au moins cent onze ans
que l'Ile-aux-Coudres était établie. Enfin,
par le recensement de 1868, 'on voit que
les non-communiants sont, moins trois, le
quart seulement de la population totale de
l'Ile:aux-Coudres. Ces variations et cette
disproportion entre les jeunes enfants et la

population non-communiante n'ont peut-
être lieu que dans la Ïeule population de
l'Ile-aux-Coudres ;

2o. Une autre singùlarité se remarque
entre le nombre des nàissances et celui.de
la population générale,.déduction faite des
décès. A l'époque du dérnier recensement,
en 1868, cent vingt-s pt ans depuis la
tenue régulière des re istres dans l'île, le
nombre des naissance _ excède celui-des
décès de 1554. Cepen4ant, dans.la popu-
lation résidente de l'île,\ d'après ce recense-
ment de 1868, on ne tr uve que 663 ames.
Par conséquent, la p pulation de l'ile
manque de 891 individs. Au lieu donc
de -663, elle aurait dû ê e de 1554;

3o. Pour se rendre compte de l'état
exceptionnel de la population de l'Ile-aux-
Coudres, il faut considérer: 10. Qu'à l'é-
poque de 1751,·suivant. e plan fait cette
année-là des concessioný des terrains de
l'îie, ils ·étaient partagés entre trente fa-
milles seulement; 2o. A l'époque dé 1773,
lorsque les messieurs ~u Séminaire de
Québec se décidèrent à concéder le terrain
eservé pour un lomaine seigneurial, les

terres de l'île furent partagées entre qua-
-a;te et une familles. Depuis l'annéeë1728

j usquà celle de 1773,renfermant un espace
de quarante-cinq ans, l'excédant de la po-
pulation de l'île,. y trouvant des 4tablisse

ments, n'était pas forcé d'en aller chercher
ailleurs. Depuis cette dernière époque
jusqu'à celle de -1868, les terres de- l'île
avaient été divisées entre golziante-di.
familles, comme en fait foi le recensement
fait pendant cette même année;

4o. Le surplus de la population de' l'ile
a émigré, en presque totalité, dans les
paroisses du nord les plus voisines de l'île,
telles que celles de la Malbaie, de Sainte-
Agnès, de Saint-Irénée, des Eboulements
et de Saint-Hilario'n. Un petit nombre de
familles ont passé à la Baie-Saint-Paul, à
Saint-André et à -Saint-Arsène. L'ile
ayant même au-delà'de la population qu'il
lui faut, cette émigration devra nécessaire-
ment continuer da nsla suite des temps

5o. Les indivilus cmomoant les familles
de l'île, ouplutôt habitant dans chacune
des maisons de l'île, sont, en général, très-
nombreux. Pour le prouver, je vais copier
le tecensement de 1863 fait avec le plus
grand soin:

Familles ou maisonnées. Individus.

Abraham Tremblay..-....... .8
Nazaire Tremblay....... 8
Anicet Dufour...............12
-- Desgagne.....,....... 3
Magloire Bergeron.-...... 7
Alexis Desbiens.... . ........ 9
Thomas Bergeron.-..........-l
Jos. iMie. Tremblay.-........... 12

Desgagné...:.. ....... . 4
Clément Tremblay. .
-Jade Tremblay...............S
Augustin Leclero..............12
Dosithée Desgagné....-...... 3
Thaddée Demeules......-..... 9
Julitn Desgagné-... ............ . 9
Forien Lapoint*-e....... .. 9
Athanase Bouchard......... . 10
Paul Lapointe.-......-...........15
Joseph Gagnon ......... 9.
Etienne Desgagné.7
Isaïe Lajoie......... .. .11
Ios. Mie. Desgagné........... 12
Eloi Desgagné .. 8.
Vital Leclerc...... ....-........ -a
Etienne Bouchard...........

Simon Bouchard...... .. 13
Zénon Bouchard..............10
Joseph Harvay.............
Etienne Desgagné........---.....



Séraphin Perron..........,......... 10
Christophe Perron... .............. 8
F. Xavier Dufour..-... . 8
Nazaire Boudreauit.................15
Joseph Perron. ...... 10
Frédéric -Perron...........4
François Dufour....................1
Joseph Tremblay ....... 9
Timothée Desgagné...........7
Yérée Harvay.................. 5
J.-B. Laforest ................ 13
Maxime Tremblay............. 9
Alexis Tremblay.. ..........
Abraham Trenblay............10
Georges Harvay .............. 13
Augustin Dufour... .......... 15
Germain Harvay................15
Germain Dufour......... ..... 16
Ulric Bouchard.................. 7
Bernard Trernilay.. ............... 8
Joseph Trenblay...... ........ 6
Vital Boudreault.....i l
Célestin Dallaire ............. 14
François Tremblay............12
David Desbiens..... ........ i
Timothée Desgagne.............
Joseph Deegagné.................13,13
Olivier Poudreault....... ... ' 8
Jérôrne Tremblay............. s4
Joseph Iufrasne.................... 8
François Gagnon......... .... 15
Flavien -Tremblay.... ......... 7
Hippolite.Desgagné............2
Féréol Mailloux.................... 9
Hippolite Pedneau. 9
Norbert Dufour.....Il
Eloi Tremblay................3
Cléophas Martel................13
Vital Mailloux............... 10
Abel Perron......................... 5
Jacob Bouchar. . ...... 5

Suivant ce tableau, fait en 1868, ilgy a
dans l'Ile-aux-Coùdres soixante-dix iai-
sons babitées. Lei noms de chaque fa-
mille différente se partagent ainsi:

Dufour....*.............
Des gagné................'..*
Bergeron ......................
Desbiens ......................0
Tremblay..............
Leclerc. .......... .....
Demeule ...............
Lapointe ...............

7
12
2
2

14
2
1
2

Bouchard......... e....e
Gagnon ..............
Lajoie .. .................
Harvay ................
Perron..................t....a..
Boudreault........... ...
Laforest ......................
Dallaire...................
Mailloux.e....... ...

Pedneau ...............
Martel ...........

6-
2-
1
5
5
3.
1
1
2.
1
1

CHAPITRE QUATRIÈME

SOUVENIRS DU PASSAGE DES FRANÇAIS SUR

L IIE-AUX-COUDRES

L'Ile-aux-Cgudres - porte de nombreux
souvenirs du passage des Français, pen-
dant plus de deux siècles qu'ils furent
maîtres de la colonie de cette Nouvelle-
France qu'ils avaient fondée, mais qu'ils
ne surent ,point conserver.

On sait' que c'est digis que les An-
glais se sont emparés dû Canada que les
vaisseaux venant ('outre mer ont choisi
pour voie de navigation le côté sud du
fleuve .Saint-Laurent. . Mieux -connue, je
pense, fa rive nord eA4t été préférée pour
la profondeur copstante des -.eaux du
fleuve, qui ne -diminu ue dans la courte
traverse depüis le cap nte jusqu'à
la rive sud de l'ile d'Orléaný

Les Français ont constamment voyagé
le long. de la rive nord du fleuv , depuis
l'Ile-aux-Coudres jusqu'au cap Tourmente.

Près du rivag-e nord de l'île, vers le mi-
lieu de sa lôngueur, il y a un très-bon an-
crage et .un vaste havre-. parfaitement à
l'abri des vents d'ouest et d'est, qui sont
les deux vents les plus ordinaires sur notre
fleuve, où ils soufflent avec une grande
violence pendant la saison de la navigation
du printemps et celle de l'automne. On
peut, je crois, y mouiller les gros vais-
seaux à quelques encâblures, du rivage à
basse marée, sans danger d'y échouer.

C'est dans ce. havre, qui a reçu des
Français le.nom de mouillage qu'il porte
encore aujourd'hui,. que Jacques Cartier
avait mouillé ses deux vaisseaux iè 6 et le
7 (le septembre 1535, comme je l'ai dit
ailleurs.

A .l'endroit où Jacques Cartier avait

m 0
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entendu la messe avant de 8e rembarquer
sur ses vai sscau.e pour remonter le fleuve;
a existé une croix que la tradition de l'ile a
désignée sous le nom de la croiz4e Jacques
Cartier. Cette croix était encore debout
il y a soixante-seize ans., Une personne
encore vivante, parvenue à l'âge de 82
ansý-ussure avoir été prier, à l'âge de dix
ans,au pied de cette vieille croix, en ac-
compagnant sa mère. Elle affirme que
les anciens de l'ile. qui vivaient à cette
époque, c'est-à-dire aen 1788, recomman-
daient à leurs enfants de-ne jamais profa-
ner cet endroit -dont la terre était sainte,
parce que la messe y.avait été dite lors de
la découverte du .pays. Sans me rendre
garant de la vérité de cette tradition, je
suis cependant très-heureux de la rappor-
ter ici parce qu'elle confirme l'interpréta-
tion qu'ont donnée à la relation du second
voyage de Jacques Cartier l'historien de

la Colonie de la Nouvelle-France' (l'abbé,
Ferland) et-l'auteur de la .pièée de poésie
insérée dans le livre des f"etes de l'Ile-au.e-
Coudres.

Quant à la conservation de cette croix
pendant l'espace de deux cents quarante
ans, cela ne pourrait être le sujet d'une
objection sérieuse, puisqu'il est possible
qu'elle ait- pu durer aussi longtemps, ou
que les Français l'aurait renouvelée, ce
qui.reviendrait au nême.

Cette croix' n'existe .plus et on n'a pas
eu la pensée de la renouveler- par une
autre afin de conserver plus· spécialement
le souvenir de ce mémorable .événément.
J'ai visité l'endroit où on croit qu'elle
.avait été plantée, mais je n'ai pu décou-
vrir le,#point précis de sa situation. Quoi
qu'il en soit de l'inutilité de mes recher-
ches, le fait de l'existence de 'cette croix
et le souvenir que la tradition y a attaché
né peuverit être révoqués en doute.

A cette croix et à l'endroit où elle avait
été plantée,-se rattachent d'autres faits que
je ne dois:pas'omettre ici. Le premier de
ces faits, c'est que les aumôniers des vais-
seaux français qui, à leur passage, ont jété
l'ancre au mouillage de l'Ile-aux-Coudres,
ont, à plusieurs reprises, célébré la sainte
messe auprès de cette croix avant l'année
1748, alors qu'il n'y avait-*pas encore de
chapelle bâtie sur l'ile. La tradition a
conservé ce ,souvenir.

HISTOIRE DE ILE-AUX-COUDRES

A cette même croix se rattache encore
le fait que voici, arrivé en l'année 1755
ou quatre ans -avant le siége: de Québec:
c'est le baptême de-Marie-Augustine Bou-
chard, mariée plus tard à Jean-Mare Ga-
gnon et dont le fils, François Gagnon, est
encore vivant.

On aimera à voir ici J'acte. de ce bap-
tême dressé par le Rév. P. Coquart :

L'an mitsept cent cinquante cinq le vinet-
trois Juillet a été baptisée par M. Ruffin prêire
aumônier sur le vaisseau l'Entreprenant- en
l'absence du soussigné missionnaire, Marie Au-
gustine Bouchard, née le jour précédent du ma-
riage légitime de Jacques Bouchard † et de
Louise Françoise- RousseL .Le. parrain a été
Gaspard Joseph Raymond commis des vivres de
la marine du dit vaisseau, et la marraine)arie
Joseph Tremblay.

(Signé) CoQnuRT, M. J.

La tradition déclare que ce baptême
avait été fait auprès de la croix. Elle
nous apprend aussi que le parrain de Ma-
rie-Augustine Bouchard était le neveu de
Me uufflin. La tradition, conservée dans
la famille Gagnon, nous. apprend encore
que M. Gaspard-Joseph Raymond promit,
en quittant l'ile, d'envoyer de Québec à
sa filleule canadienne un souvenir qui,
lorsqu'elle serait grande, lui rappelleraitson
parrain d'outre mer. Il ne manqua pas à
son engagement, car rendu à Québec, il
acheta différents effets, les plaça dans un
.paquet qu'il enveloppa avec soin, et le
confia au pilote qui avait conduit l'Entre-
prenant et qui devait revenir sur l'Ile-aux-
Coudres. Par malheur pour la petite
Marie-?Augusaine, ce pilote oublia le pa-
quet à son départ de Québec, et la pauvre
enfant n'en a jamais en ni vent ni nou-
velle.

t Le mariage de Jacques Bouchard est le
premier.acte de mariage inscrit sur le registre de
la cure de l'Ile-aux-Coudres à l'année 1741, le
13 de novembre. Cinq signatures sont apposées
au bas de cet acte,.dont l'une est celle de Fran-
çois.Bouchard, capitaine de la Côte. Le premier
acte de sépulture - est celui d'un. jeune enfant
(Pierre-Dieudonué Earvay) âgé de deux mois
et deiii. Les noms de son père et de %.. mère
manquent dans l'acte, qui est du 12 nai,1742.
Le premier,..acte de baptême porté sur ce re-
gistre est celui de.Marie-Anne 'Tremblay, dont
le père était André,Tremblay et la mère Cathe-
rine 3ouchard. Ces trois actes sont faits et si.
gués par M. Chaumont.
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Deux ans plus tard (1757), un utre
baptême fut fait par un aumônier dun
autre bâtimentt français, au pied de la
même croix. Voici l'acte qu'en a dres3é le
Père Coquart:

L'an 1757, le 21 juillet' ont été sappléée les
cérémonies. du baptême, donné ·par M. Ro yer
aumonier du Roy sur le vaisseau.le Célre, à
Pierre Bernard Lagiie t né le même jour du
mariage légitime de Pierre Lagiie, navigateur,
et de Marie Tremblay, etc.

Signé) COQUr, M. J.

Les registres de l'Ile-aux-Coudres, con-
servés dans les archivres de la cure, ne
dàiLtanl que de l'année 1.741, ne peuvent
ncUs donner la preuve écrite d'autres bap-
têmes faits par-des aum&niers de bâtiments
français depuis l'année de Fétablissement
des habitants sur cette Ile. Cepenlant,

,on ne peut douter que plusieurs autres
baptêmes n'aient été administrés par quel-
ques-uns d'entre eux, outre ceux dont je
viens de faire mention, lors surtout que
de grands vents contraires devaient rete-
nir plusieurs jours de suite les bâtim s
à l'ancre: dans le mouillage. . L'abse ,
pendant l'été, des missionnaires -qui des-
servaient Ple-aûx-Coudres devait - tout
naturellement engager les habitants à
porter leurs enfants nouveau-nés pour les
faire baptiser par quelqu'un des aumôniets
des navires.

A l'endroit où était plantée ,la ·célèbre
croix que tant de4ois j'ai nommée, se voit
encore l'emplatemont d'un vaste ciietière
où beaucoup de corps doivent avoir été
inhumés. J'ai visité ce cimetière, qui a
au moins trois qiarts d'arpent de longueur.
On Y apeÉçoit. encore la coupe d'un grand
nombre. dé fosses. Cinq rangs, sur toute
cette longieur, sont encore très-visibles à

tPierre-Bernard .Lagiüe (aujourd'hui La-
gueux) est un des grands-oncles du Rév. M.
Ovide Brunette, professeur àl'Université-Laval.
Trois autres enfants de la -même famille Lagie
ont été baptisés à l'Ile-aux-Codrás 1. Fran-
çois, né le 3 de janvier 1759t1ptisé sous
condition le 20 du même mois ; 2o. Françoise,
née le 9 du, mois.d'août 1761,· et baptisée le 22
du même mois; 3o. Louis-Abraham, né le 26
mars 1763, et baptisé sous. condition le Il août
suivant.ý Ces trois derniers baptêmes furent
faits par M. Chaumont de, la Joannière, alors
curé de la paroisse de Saint-Pierre de la Baie-
Saint-Paul, et desservant..l'Ile-aux-Coudres.
(Cette note a été écrite en 170.

l'œil, quoique le terrain en ait été labouré.
D'après certaines sinuosités du sol, il est
presque évident que les rangs des fosses
doivent dépasser le nombre de-cinq.. Je
regrette qu'on ·n'ait pas- plus respecté les,
dépouilles mortelles~ de ceux que nous
nous 'glorifions d'avoir eus pour nos an-
cêtres. On a, cependant, par respect pour
ces fosses, tenu ce terrain constamment
environné d'une clôture. C'est un tétnoi-.
gnage que j'aime à rendre ici à la famille
Gagnon, propriétaire de la terre où se
trouve cette trace du passage des Fraît-
çais.

En gagxdant vers l'ouest, à.un mille en-
viron du cimetière dont je visas deparler,
-existé un autre cimetière peut-être en-

core plus considérable que le premier..-Ce
second cimetière, que j'ai égalementvisité,
ne présente pas de traces de fosses, faites
les unes à&tW-é des autres, comine le pre
mier, mais de hautes et ·larges buttes. où
les-corps ont dû être déposés plusieurs en-
semble. Il y a un grand .nomby. de ces
buttes. que le temps n'a pu effacer

Des hommes âgés et encore -,ivants
m'ont assuré avairi entendu bien souvent
répéter à leurs vieux parents que beaucoup
de co-ps de Français avaient été enterrés.
sous ces tertres. Comme le premier, ce cime-
tière se trouve·au pied de la haute côte qui
sert de rempartà l'Ile-aux-Coudres et ter-
mine ses rivages. Par une précaution
louable, tous -deu« sont situés sur des élé-
vations où les eaux du fleuve ne peuvent
monter, même dans les plus hautes marées.
Le terrain ocqupé par le second cimeti.e
n'a jamais, été labouré ; il sert de prairie
dont on fauche le foir Pendant les pâtu-
rages, ce sol est foulé. sous les. pieds des
animaux, ce qui est très-regrettable,

Lés navigateurs français avaient cons-
truit deux quais à l'endroit de l'île ap-
pelé mouillage. Le -plus considérable
était placé, suivant la tradition, à l'entrée
est d'un canal profond, dans lequel. pé-
nèttent les eaux du fleuve pour s'y élever,
à marée haute, à près de quinze pieds. Ce
canal forme comme une espèce de ceinture.

1qui environne la grund!e batture et l'isole
du rivage de l'île àlaitarée montante. Ce
quai n'existe plus aujourd'hui. Les eaux
du flùve l'ont démoli il y adéjà de
longues années. Il est assez probable qu'il
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servait pour les gros vaisseaux, surtout à s'en procurer, les équipages des bâtiments
haute marée. français, au lieu de faire leur provision

Un autre quai ou pontage, qu'on a bâti dans les eaux du fleuve pour leur voya ge
pour gagner le pied de la côte, existe eni d'outre mer,. ont dû venir, en passant à
core. Ce quai se prolongeait jusqu'aux l'Ile-aux-Coudres, s'approvisionner à cet
élévations du rivage. La partie de ce pon- endroit peu éloigné de la rade où ils je-
t ige la plus voisine du croissant où les taient leurs ancres.
chaloupes devaient venir accoster, au com- Une dernière relique des Français sur
iencement de la marée montante, a été l'Ile-aux-Coudresest un de leurs vaisseaux

emportée par les-eaux. L'autre partie, de-dont les débris sont demeurés longtemps
la longueur de plus d'un arpent et:demi, sur l'extrémité nord de la grande battuye
existe 'noe Les terres vaseuses, aprexiencre.Letersvaue, appor- qui. sert de protection aux navirês contre
tées par les eaux, en ont couvert la sur- les vents d'uest.
face, large de plus de trente pieds et d'une .Vers l'annéô 1825. j'ai vu la quille-cte
épaisseur de six à h&iit pouces. .On aper- ce vaisseau naufragé, en partie enfoncée
çoit encore plusieurs parties des pièces de dans le sable1 mais parfaitement bien con-
bois rond qui en formaient les bords. On servée.
fauche maintenant du foin qui a poussé Peu de temps après cette date, quelques-
sur la partie conservée, laquelle,-malgré unsecette
qu'elle ait- dû s'enfoncer dans la vase oùquille pour la scier et en faire des bor-
elle s'appuie forme encore une élévation dages pour des chaloupes. Si je ne me
de plus d'un pied au-dessus des terrains-trompe,.une-goëletté,'appartenant*au sieur
environnants. Les fauchéers auxquels1envionnnts Le fachers uxqelsUlric Bouchard, doit avoir des morceaàux
appartient la grève où existe ce qu-ai, se de ce navire. Les'deux poteaux du guin-
rappellent avoir cassé plusieurs, faulx sur-deau 'doivent avoir t pris s
les pièces de bois qui forment les dehors quille.
de ce pontage, construit depuis, peut-être, -Les chasseurs de l'ile-qui: ont une mé-
plus*de deux cents ans. Si l'on en j.uge par moire exceptionnelle pour tous les
l'état de conservation cu bois qui le com- auxquels se.rattachentleur occupation
pose, il a bien l'air de devoir encore durer favorite, ont conservé le souvenir que e
autant d'années. .btiment était chargé de pois. Un vieux

Ce po<ntage vient aboutir au commence--chasseur, du nom de louis-André Tren-
ment du:haut rivage, sur lequel se trouve blay. mort il y a une quarantaine d'années
le second cimetière dont j'ai parlé plus. a souvent raconté à son donataire, -
haut. Selon toutes les probabilités, les Maiioux, qu'il avait tué un grand-nombre
Français, pendant le long espace de temps de gibiers plongeurs qui se régalaient avec
qu'ils ont été maîtres du Canada, ont dû les pois deéce bâtiment naufragé. Suivant
faire un fréquent usage de ce débarque- ce.qu'il en disait ce naufrage devait.avoir
ment. A une petite distance de l'endroit eu lieu vers l'époque de 1745.
ou vient aboutir cepontag, se trouve unttant cette date co correcte,
r isseau très-abondant qui sort du pied de il s'ensuivrait que la relique franç'iise que
a côte, et dont la fraîcheur et la.limpidité porte la goëlette du sieur Ulric BJuchard

sont de première qualité. Les Français ont"aurait maintenant (1870> cent vin ý_cînq
dû venir à cette fontaine, qui ne-tarit ja- ans, dont elle aurait passéuatre-vingî-dix
miais, pour y -renouveler leur provision ans dans les eaux salées du fleuve Saint-
d'eau, et aussi pour y laver leur linge, ce-Laurent.
q"indique le nom que porte ce ruisseau D'aprè e
et que la tradition nous apprend avoir été-ce chapitre, on en devra conclure qu'à.part
tonné par les Français. •Le nom qu'il la ville de Québec ou de Montréal1il est

continue de porter est celui de: Ruisseau peu d'endroits, dans le Canada
de la lessive que tous les habitants de l'ilésdent plusde souvenirs des navigateurs
connaissent. français avant la cession de ce pays à l'An-

Je .suis porté à croire que, vu l'excel- gleterre, que.ma belle.et bienaiméepetit
lentesalitéude cette eau et la ufailité rede Ile-aux-oudres.
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DEUX TEMPÊTES

L'Ile-aux-Coudres a eu le malheur d'a-
voir pour voisine, au nord, la fameuse
Baie-Saint-Paul, qui semble receler, dans
ses entrailles, toutes les tempêtes que les
païens avaient concentrées dans l'antre du
célèbre Éole.

Dès qu'arrive la saison .de l'automme, il
ne se passe presque jamais une journée
sans que cette 'Baie-Saint-Paul ne décharge
sur l'Ile-aux-Coudres quelques. boufféQs
d'un, vent- froid, et assez souvent d'ne
grande violence. C'est cette Baie-Saint-
Paul qui, en ouvr-ant les.cavernes que les
tremblements de terre ont creusées dans
l'intérieur de-ses innombrables montagnes,
refroidit l'atmosphère au point de causer
dcs gelées, même pendant le mois d'août.

Sans.provocation quelconque de la part
de l'Ile-aux-Coudres, qui la préserve -des
tempêtes des vents de l'est et lui donne.
ainsi l'exemple d'une. bonne voisine, il est
arrivé, à plusieurs réprises, que -cette in-
grate Bàie-Saint-Paul a lancé traîtreuse-
ment des coups de vent tellement violents,
que l'eau du fleuve, entre elle et l'ile,.pou-
drait comme de .la neige. J'ai vu plu-
sieurs fois, de mes propres yetnx, 'cette
poudrerie d'eau qui s'élevait dans l'air à
une hauteur considérable.

Entre toutes les tempêtes que les ca-
vernes de la'·Baie-Saint-Paul ont fait sortir
de leurs flancs, les habitants de l'Ile-aux-
Coudres ont gardé le souvenir des deux
suivantes.

La première eut lieu le 18 janvier 1803.
M. Marie-François Robin était à cette
époque curé de l'Ile-aux-Coudres. Le vènt

.du nord arriva sur l'île vers les neuf heures
du matin,' avec une très-grande violence.
Cette rage de vent'augmenta graduelle-
ment dans le cours de la journée de ma-
nière à jeter l'ép'ouvante au milieu, de. la
population. A l'approche du coucher du
soleil, la« tempête se déchaîna avec une
furie incroyable. La violence de ce vent
fut . telle que la grange du père Perron,

CHAPITRE CINQUIÈME

àVÉIEMnTr REMARQUABLES QUI SE
PA8t SUR L'ILerAUX-CpUDRES

Quand cette:fureur de vent fut passée,
les champs présentaient le spectacle de la
désolation. Tout y était.culbuté, broyé,
mêlé. Les habitants ramassèreftt avec des
rûteaux les pailles dispersées çà et là, af
de sauver'au moins quelque chose de leur
récolte. sPar ce terrible coup de vent, les
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celle de Fraiçoi§ Tremblay et celle d'un
nommé Godreau furent renversées et
broyées. Un- des pignons de la chapelle
fut arraché,:et ·peu s'en fallut qu'elle ne
tût elle-même renversée.

Quoique assez gravement malade,,M.
Robin se rendit à la.chapelle afiù d'en
ôter le- vases sacrés et les. ornements pour
les apporter au presbytère, qui semblait
devoir mieux résister à cette tempête.

Cet accident'survenu à la chapelk
causa -un grand découragement parmi les
habitants de l'Ile-aux-Coudres, parce qu'ils
appréhendaienit qu'il ne fût pas pôssible
de réparer des dommages qui paraissaient
beaucoup plus grands qu'ils n'étaient en
réalité. - Lorsque la tempête eût cessé ses
ravages, on reconnut .qu'une partie seule-
ment de la couverture était déclouée, et
qu'un certain nombre de liens étaient cassés.
On reprit courage et on' se mit à l'oeuvre
de réparation avec zèle: quinze jours aprës
ce terrible coup de vent, tout était réparé.
Tout 1. temps que dum èrent ces répara-
tions, M. Robin fut obligé de dire la messe
dans le presbytère.

Les habitants de 'Ile - aux - Coudres
avaient encore toute fraîche dans_leur mé-
moire cette tempête du mois de janvier,
lorsque, dans la même année (1803), à la
fin de septembre, il prit encore fantaisie à
la Baie-Saint-Paul de lancer sur l'île une
autre tempête qui, cette fois, dura pendant
deux fois vingt-quatre heures. C'était pen-
dant la saison de la récolte. -. Le blé, qui,
à cette époque, poussait abondamment sur
l'île, était dans une pleine maturité.

la violence de cette seconde tempête
fut telle qu'on fut contraint d'abandonner
les travaux des champs et de se réfugier
dans- les maisons, qui craquaient sous la
pression des bourrasque,. Le grain, déjà
coupé et mis en javelles, fut emporté' le
long des clôtures ou dispersé dans les
champs voisins.. Les tiges qui étaient en-
core debout furent frappées épi ,contre
épi et complètement égrenées.

HISTOIRE DE L'ILE-AUX-COUDRES
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habitants de l'fle-aux-Coudres virent leurs ln&es insectes, mais la nature touto
champs couverts de grains de blé, ce qui. entière!r
fit à quelques-uns perdre au-delà de qua- Comme tous ce croient à 'ation
rante minots. La population de l'île neecoses de ce
redoute rien autant que ces-. vents du mQnde, les habitants de Coudres
nord qui les menacent toujours de quelques comprirent que Dieudans des
désastres. toujours adorables, avait-fait sortir dela

nterre ces léionstd'isets et que seulil
pouvait en délivrer~leurs-champs, leurs

Caiomm e tu1 rntàlato

mao Prit leur île.s

LE FLÉ&U 'DES CHENILLES Aussi, isans recourir aux moyens hu-
mains contr 4ce f lédeDieu, ils -ilo

L'été de 1779 a laissé",dansla ý.mémoire rèrent l'assistanue de -celui (lue leErl*i.S
des habitants de l'Ile-aux-Cors un sou- avait plae au milieu d'eu uitait
venir qui se pe.pétuera le géniérationn le ministre de Dieu.
génération.. M.- Pierre-Joselph Compain M.. CQmpain -leur fit. com-prendr-e qu'il
était alors curé de l'île.fallait, sansle moindre délaispartir pour

Vrs le milieu de, la saison, les h tbi- Québec, afin d'obtenir de leur preieierlsu-
tants virent comme sortir de la terre,-sans' -I)érieuzr--.religieuix la-. permnission de faire
cause apparente,une quantité immense de desprièresn publiques et de béir leurs

chnledont- qu elques-unes étaient. champs. -Une dép)utation, partit mrané-
d'u ný grosseur extraordinaire. -HI y en diatement- pour la ville, et,. après .d-cux
avait tant qu'on assure qu'elles, couvraient jours et deux nuits,,elle était de retour à
entièrement la surface de la terre.- Elles*l'île.
entraient danis les* maisons. en quantité e- Un jour de*grand jeûne fat ordlonné
frayante. -Elles en ' couvraient les-'mplan- pour tous les. habitants de l'endroit. Une
chers , les cloisons, les chaiel tbles.' gr)ande messe, ou toute la population as-
Elles se jetaient dans l'eau que l'on bu- sista, fut chintée. Cette messe
vait, dans la nourriture que l'on voulait toute la paroisse en silence,ii chaùt à la
prendre; elles pétraiet jusque dans suite du clergté,idont ls chantresouienlo-
les lits. Les ravaes qu'elles causèrent, raient les secoursîdees saints duci par le
en quèlques jours seulement, n'euret chant des grandes litanies, shbrenditau
point de bornes . Elles détruisirent co- pied de la'butte qui 'se-trouveen.arrière
piètement les pâturages, les tiges des se- du moulin de lislette, au bout ouest de
mences, lefoin dus prairies, les feuilles l'île. M.nCotnpain, accompagné du cIcr-
même des arbres. Les clôtures. les.toi-Tm ta sur cette butte,-pendant que
tures des maisons et des su ranes, le corps toute-la population, à genoux, s'unissait
même des animaux en était.couvert, de cour et, d'âme aux prièresade oIynt-

On ne se fera jamais une iée de la dé- Eglise, récitées par celui dnt-Dieu recu-
solation qui se répandit dans la popula- naît toujours 'la voix, parce qu'il est le.
'tionde l'île. Mais que faiie-pour chasser pasteur légitime de -ses enfants.
ces innombrables et -hideux insectes, dontJ Cette suite de,ý-prière's et de pénitence
le-séjour un peu prolongé allait,âmeneër, n6fut terminée qu'sez tard dans l'apr S
une disette ' entière dans l'île -? Quelpou- midi. La population de l'Ile-au-Coures,
vaent les moyens humains contre un tel an l t e qu

'ofaa t sans l m on de dlai,.p aiou

"f léati î Oh ! que l'homntne est i mpuissant, môeinqu'»il -pt irrité con.rtre ses enfantse
puisqu'il n'eszt pas capable de'se défenre coupable, sait toujdurs e ressouvenier
contre-de vils inspectes qui peuvent dé- samricre, pfois qu'ils iaplo-
truire tout -ce qu'il possède et le réduire rent sa potection avec des cours humbles

cham e rpe'ts. n, éutto ari mé

ainsi àlaPlus Profonde'misè! Et cet eeant, la populationde, l'îl retour-
homme, impuissant à se protéercontrea de ux iseemeures pour y con-

entèrmen l sufae e trr. dles ni 'ie. ces

faibles insectes, nose-t-il pas dresser sa tinuer les prières commencéesle Matin.
tête.orgueilleuse contre leaTout-Pui'ssant Et voici ce qui arriva.

quipt, dsanerurritre lui n'on vopasenit >natl ut~u uvtc rn
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jour de jeûne, -de prières et d'humblec
supplications, Dieu avait ordonné à' se
messagers célestes de réunir tous ces mil
liards d'insectes dans les fos'sés et dans leç
ruisseaux, et de les exterminer.

A leur révail,.les habitants virent ave<
un étonnement mêlé d'une joie incroyable
leurs .-maisons, leurs bâtisses j1et leur,
champs débarrassés de ces ins ctes. L'é
tonneinent redoubla quand ils s'apeiçureil
que, par la puissance- de Dieu, ils étaien1
amoncelés dans les cours d'eau et· privés
de vie.

A cette vue, leur joie fit place à une
crainte soudaine de n'avoir été débarrassés
de ces insectes vivants que pour être
infectés par leurs cadavres, et ce n'était pam
sans raison. Car ces masses énormes de
chenilles privées de vie allaient bientôt
entrer en putrefaction, et il y avait gran-
dement à appréhender que l'air en allait
être infecté jusqu'au point de mettre la
peste-dfís l'île. Que l'on veuille faire
att*entidn gue cette crainte était pleine-
ment justifiée'par la quantité éno;me de
ces chenilles mortes qui encombrafient les
cours d'eau alors entièrement desséchés.

Mais Dieu ne fait pas les choses à demi,
quand ses enfants -coupables ont su s'hu-
milier dans leurs conis sous sa main ven-
geresse. Ayant délivré l'île des ravages
de ces insectes vivants et les ayant comme
miraculeusement réunis dans les cours
d'eau, il allait achever l'oeuvre de miséri-
cordieuse bonté -qu'il avait commencée.
La tradition .nous dit que le .lende-
main d jour des bénédictions.de la-sainte
Eglise, vers le soir, survin un grand orage,
accompagné d'une pluie abondante qui
dura plusieurs heures. Par l'effet de cette
pluie, les cours d'eau sa gonflèrent et leurs
courants entraînèrent au fleuve cet amas
de débris avant qu'ils fussent entrés en
putréfaction. L'oeuvre de Dieu avait reçu
son complément, et les habitants dé l'île
en rendirent de sincères actions de grâces
par une grande messe, à laquelle toute la
population assista.

Plus tard, des chenilles visitèrent·en-
core l'Ile-aux-Coudres, mais en bien moin-
dre quantité.. On eut recours aux mêmes
moyens;- Dieu se laissa encore toucher, et
ce fléau disparut sans avoir laissé des
traces bien marquées de son passage.

~1

LE GRAND TREMBLEMENT DE TERRE DE.1791

On sait que les montagnes de la côte du
nord du fleuve, entre la Malbaie et la
Baie-Saint-Paul, éprouvent des -frémisse-
ments qui se font sentir jusque sur la rive

-sud. Depuis trente ans, ces commotions,
qui se faisaient sentir à peine deux fois
chaque année, arrivent maintenant presque
tous les mois, et surtout pendant l'hiver.
Heureusement qu'elles ne sont que rare-
ment violentss. Elles n'en présagent pas
moins quelque grande catastrophe qui,
tôt ou tard, bouleversera cette partie
du pays, comme déjà il est arrivé près de
la rivière de la Malbaie.et près de celle
du Gouffre.

L'Ile-aux-Coudres, placée à une petite
distance de ces montagnes, -se ressent de
ce voisinage, et éprouve élle-même les se-
cousses qui agitent les masses. énormes de
ces montagnes.

Douze ans s'étaient à peine écoulés de-
puis le terrible fléau des chenilles, que
l'Ile-aux-Coudres éprouva les secousses
d'un grand tremblement de' terre, resté
vivant dans le souvenir des insulaires,
mal-gré qu'il se soit passé près de quatre-
vingts ans depuis 1791,. époque où il eut
lieu.

Je M laisser raconter cet événement
par une perzonne qui en a été témoin et
qui, dans son langage sans prétention,
m'en a envoyé la relation. Cette personne,
alors ·âgée de douze ans, et aujourd'hui
parvenue à quatre-vingt-douze ans, m'a
écrit en 1870. Elle« a conservé toute la
remarquable intelligence qu'elle avait re-
çue. de Dieu. La nommer suffit pour ga-
rantir la véracité de son récit: c'est la vé-
nérable mère Jean Lapointe. Voici ce
qu'elle dit:

La première secousse de ce tremblement de
terre se fitsentir vers les huit heures du soir, la
veille -de.la fête de Notre-Dame des Avents, en-
l'année 1791. Notre famille jouait aux cartes
avec deux voisins, venus:passer la veillée avec
nous. Cette première secousse fut telle qu'une
corde, de bois, entrée dans la maison par précan-
tion, fut culbutée de fond en comble ; la maison
fut en partie décrépite; la cheminée fendue et
toute délabrée, et de ce crépit tombé sur le plan-
cher s'éleva une poussièrem telleinent épaisse
qu'on pouvait à peine respirer et voir les objets.

i
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Les voisins .qn vemaient avec nous cou-
rurent chez eux. L'un trouva la lampe qui
éclairait.sa maison détachée de. la crémaillère
t où elle était suspendue, et tombée sur le.
planchêr. Tous les deux trouvèrent leurs- poêles'
défnontés et leurs familles dans la plus. grande
consternation.

Après la première secousse du 7 de décembre,
la terre fut agitée pendant toute la nuit par de
petits coups.. Elle nous semblait dans un cahot-
tement continuel. Toute la population de l'île
fut saisie de «terreur, car nous nous attendions
que la terre allait s'entr'ouvrir et nous englou.
tir. J'ai vu de mes yeux une planche, clouée
sous une poutre, se déverser tellement qu'elle
hissait échapper ce. qu'on avait placé dessus.'.

Les moins dévots comme les autres passèrent
toute cette. première nuit en prière, et je vous

.déclare que nous priions tous ardemment, sinon
de grand cœur et dévotement.

'Dans leur désolation et leur frayeur extrême,
les-gens de l'ire eurent recours à Dieu et à M.
Charles Duchouquet, qui était alors notre curé,*
et je vous assure qu'il était bien aussi effrayé que
nous, et ce n'était pas sans raison. .

Le lendemain de cette effrayante nuit que
nous avions passée, c'était-le jour de Notre-
Dame. Plusieurs-habitants furent trouver notre
curé pour le supplier d'intercéder auprès du bon
Dieu, afin d'apaiser sa colère ; car nous com-
p renions bien qu'il était irrité contre nous'.- M.
Duchouquet leur dit qu'il fallait envoyer quel-
ques-uns des hommes de l'île à Québec,..pour
avoir de Mgr Hubert la permission de faire des
prières publiques pour implorer la miséricorde de
Dieu.

Non contents de s'être adressés à notre curé,
plusieurs habitants décidèrent d'aller voir M.
Pierre-Prisque Gagnon, curé de la Baie-Saint-
Paul, pour le prier de nous aider à implorer la
miséricorde de Dieu 4.

Le lendemain de la fête, le 9 de décembre,
malgréles difficultés de voyager par eau à cette
époque de l'automne, quelques-uns - de nos
hommes les plus capables s'emparèrent d'un-des
gros canots de bois et traversèrent à la Baie-
Saint-Paul pour voir M. Gagnon. Ils revinrent
le lendemain, et les rapports qu'ils nous firent
augmentèrent encore notre dévotion. M. Gagnon

† La crémaillère était une triigle de bois
dentelée que l'on suspendait à une poutre de la
maison et à laquelle on accrochait une lampe.
que l'on montait et baissait au besoin.

Il est peut-être à propos de faire connaître
ici. que M. Pierre-Prisque-Amable Gagnon
(comme me l'écrivait M. Trudelle, ancien curé
de la Baie-Saint-Paul) avait quitté de lui-même
la desserte de la cure de la Baie le 23 août 1788,
pour se retirer dans une maison qui lui apparte-
nait. Les habitants de l'Ile-aux-Coudres ayant
en lui une grande confiance, avaient été le con-
sulter. C'est lui, disent-ils, qui leur avait pré-
dit le temps que durerait ce tremblement de
terre, et qui avait désignê les jours où s'en fe-
raient sentir les plus violentes secousses.-

leur avait dit que deux fortes secousses se feraient
sentir huit jours après la première, et à la même
heure, et qu'une dernière secousse, plus forte
que toutes les précédentes, aurait lieu au bout de
quarante jours, aussi - à la même heure ; enfin,
qu'entre la première et la dernière, des secousses
auraient lieu très-fréquemme nt, de jour et sur-
tout dë nuit, mais moins yiolentes que celles
qu'il avait désignées.

Tout cela arriva à la lettre. 'Les coups des.pre-
miers huit jours furent épouvantables, et ils se
renouvelaient très-souvent.

Au bout de ce temps, nous ne pouvions plus
vivre. Il fut résolu de suivre la décision de
notre curé, et d'envoyer à Québee deux hommes
auprès de monseigneur. pour avoir la permis-
sion de faire des prières publiques.' Deux
hommes des plus capables se firent traverser au
nord et se rendirent à Québec avec de grandes
peines et- des fatigues extraordinaires. Ils ne
furent de retour que huit jours après leur départ.
Monseigneur prescrivit une neuvaine publique,'
aux messes de laquelle le Saint-Sacrement de-
vait toujours être exposé.

Malgré toutes nos prières et les messes que
nous faisions dire, les secousses du tremblement
continuaient toujours, et notre frayeur- avec
elles. Pendant le jour, où elles nous semblaient
moins violentes, chacune des familles demeu-
rait dans sa maison, mais lorsque la nuit arri-
vait, les familles de l'île se réunissaient par
quatre ou par cinq, dans les maisons qui parais.
saient les plus solides, pour y passer la nuit,
pendant laquelle nous ne pouvions guère dor-
mir, car bien souvent les maisons craquaient,
étaient agitées, tremblaient sur leurs foridations.
Combien le temps nous paraissait long ! Et les
dernières secousses que nous attendions nous
effrayaient d'avance.

Enfin, au milieu de ces craintes, de ces ter-
reurs et de ces angoisses arrivait le seize janvier,
où nous nous attendions d'être engloutis tout
vivants dans la 'terre. La veille de ce. dernier
jour, où nous devions périr ou êtré délivrés de
nos terreurs, chacun de n'ous conjura la mn.séri-
corde de'Dieu' de se laisser enfin toucher par nos
larmes et les.larmes des petits enfants, dont
la crainte et la peur étaient portées à leur
comble.

Il arriva, ce seize de janvier, et, sur les huit
heures du soir, une effrayante secousse survient
tout-à-coup, sans se faire annoncer. Et toutes les
maisons et la terre furent agitées d'une mantere
épouvantable. Nous perisions être à notre der-
nière heure. Nous nous jetâmes tous à genoux
en criant vers Dieu de nous prendre en compas-
sion. Mais.nous ne devions ras périr. Dieu eut
pitié de ces pauvres insulaires -de l'Ile-aux.
Coudres. Après plusieurs. minutes, .-longues

onme.des mois, les coinmotions semblaient di-
ninuer de violence. Et après, je pense, .un gros
quart-d'heure, elles cessèrent complètement.
Nous reprîmes courage. Nous étions sauvés de
la destruction.

Depuis ce temps, toute comimotion cessa.
Nous -respirâmes enfin. Mais la; crainte que
d'autres secousses ne survinssent plus tard, tint
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toute la population de l'île dans l'appréhension
pour le reste de l'hiver t.

-IV
RELATION DU TREMBLEMENT. DE TERRE DU 20

OCTOBRE 1870, TEL QU'IL· A EU LIEU

ALILE-AUX-COUDRES

Après avoir fait connaître les impres-
sions produites sur la population de l'Ile-
au-Coudres par le tremblement de terre
du 7 décembre 1791, il convient, ce me
semble, de donner- ici les effets produits
sur la même population par celui du 20.
octobre 1870, éloignés Tun de l'autre de

* soixante-dix-neuf ans.
Une lettre, reçue de 'Ile-aux-Coudres.

va me foµrnir tous les renseignements dé-
sirables sur cet événement qui a marqué
son passage par. la terreur et la destrue-
tion dans tant d'endroits du district de
Québec. Je laisse parler mon correspon-
dant, qui en a été le témoin-:

Quoiqué le tremblement de terre qui eut lieu
dans l'Ile-aux-Coudres, Il y a près de quatre-
vingts ais, ait été, au rapport des vieillards
de 'île, telleient fort qu'après un si long
esf-ace de temps, les gens n'en-parlent encore
qu'avec effroi, il est cependant certain que celui
du 20 octobre dernier (1870), qui - a frappé la
même localité, a été pour le moins aussi fort.
et aussi effrayant par sa longue et forte secousse.
Au dire des habitants de l'île, ce tremblement.
de terre a causé beaucoup plus de dommages que
le premier. Aussi les impressions qu'a laissées.
celui du 20 octobre dernier, dans l'esprit et la
mémoire des pères, passeront, J'en suis sûr, à
leurs enfants.

Le vingt octobre au matin, il faisait un calme
parfait. Cependant le ciel était sombre et cou-
vert de gros nuages qui étaient suspendus nim-
mobiles à la voûte du ciel. La température
était douce pour la saison, mais un peu humide.
Aucune goutte de pluie ne tombait desnuages.
Tout annonçait donc une de ces journées tran-1
quilles qui se passent sans commotion et sans1
trouble.

Ce calme parfait, cette douce température se
continuèrent sans variation sensible .jusqu'à

t La bonne mère Lapointe, dont la famille
vivait dans la crainte de Diëü-en'ut sans doute
pas connaissance de certains désordres qui re-c
prirent leur cours, après que la crainte du trem-1
blement se fût un peu effacée des esprits. Enç
parlant de la desserte de M. Duchouquet, je
rapporterai son témoignage écrit. Ce témoi--
gnage est fort peu en faveur des habitants de
1'le-aux-Coudres à cette époque':

onze heures et demie de l'avant-midL-. Mais, à
ce moment précis, se fit entendre un épouvan-
table bruit courant du nord-ouest vers.le sud-
est. Ce bruit, plus fort que celui que font en-
tendre les plus violentes. tempêtes, imitait le
roulement des grands tonnerres qui traversent
l'atmosphère. Lorsque ce courant de bruit, qui
venait à pas de géant, arriva sur les bâtisses, il
y pioduisit'un .-effet semblable au choc d'une
puissante machine de guerre qui viendrait frap-
per contre une tour. Le bruit de ce coup imitait
absolument la détonation d'un gros canon. Au
même instant, les maisons les plus solides furent
remuées et secouées d'une manière étrange, pen--
dant au moins une minute longue comme cinq
minutes ordinaires, avec une violence telle que
des poêles se démontèrent, des meubles furent
renversés et brisés dans leur chute, et presque
toutes les cheminées plus ou·moins démolies.

Les maisons en bois purent soutenir ce ter-
rible choc sans être brisées, mais sur six mai-
sons en pierres qui se trouvent dans l'île, quatre
furent en partie démolies. Les dommages cau-
sés en ce seul jour dans l'Ile-aux-Coudres seule-
ment furent évalués à six cents louis, au moins.

Les personnes qui'se trouvèrent dehors pen-
.dant le temps de la terrible minute, furent
grandement effrayées par l'agitation de la terre.
Elle ressemblait à une mer secouée par un vent
violent; des rochers se fendireni; les crans 'sur
les grèves semblaient se rapprocher les uns de
autres. On découvrit, plus tard, dans la*terie
des fissuies *iesurant jusqu'à diz-huit pikdéae
profondeur t.

t Le même correspondant m'écrivait, à la
date du 12 janviet 1871 : " Il tremble encore
ici presque toutes les semaines. Le 26 décembre
dernier, vers une heure et demie de l'après-uidi,
nous avons eu une secousse qui a fortement fait
craquer-lés maisons, à plusieurs reprises.

"Il y a des fissures presque partout dans les
côtes qui environnent Pîle, et notamment chez
Augustin Leclerc, sur -le rivage de la Baleine.
A cet endroit un bloc de six pieds sur la profon-
deur de la côte composée de crans s'est séparé da
reste et s'est éboulé. Dans la partie nord de l'île,
chez François Tremblay "(Dorval), le chemin,
pratiqué dans la côte, a'été coupé vers le milieu
et une partie s'est enfoncée de. deux pieds. Là
encore, j'ai vu des fissures dans plusieurs en-
droits le long dé la côte. Celle chez David Des-
biens (autrefois Louis Demeule), plantée d'ar-
bres, s'est éboulée sur une longueur considé-
rable, emportant les arbres dans sa chute. • Les
pêches aux poissons, sur le rivage de la Baleine,
sont chargée§ de grosses pierres afin. de les
préserver - d'être emportées par la houle des
grands vents. Eh ! bien, ce qu'on ne' croirait
pas sans l'avoir vu, c'est" que des claies et des
coffres, chargés de grosses pierres, ont été des
barrassés de ces pierres, on ne sait comment, et·
sont venus à la surface de l'eau, penda4t la
grande secousse du 20 octobre, temps où la ma-
rée était demi-haute.

i A la pointe des Eboulements, les arbres d'un.
verger qui, l'automne .dernier, ont donné cent
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D'après l'opinion commnune, ici, si cette se- fortes que celle de onze heures et demie, se firent
cousse eût duré une minute de plus, il est cer- cependant assez violemment sentir pour nous
tain que pas une maison ne fût restée debout. faire, croire que le danger n'était pas encore

Ce tremblement de terre ne brisa pas seule- passé. Celles qui suivirent la gradè uss
ment le sol de l'île et ne porta pas l'effroi et la nous firent craindre qu'elles ne ûssnr le
terreur seulement parn ii les habitants, mais en- comme les préludes de quelque:autre e pls
core parmi les animaux. Ces pauvres bêtes terrible. .
étaient si épouvantées, qu'elles fuyaient effarées Depuis le 20 octobre -jusqu'à ce jour (15. dé;
comme des animaux sauvages poursuivis par une cembre 1870), il.ne s'est- pas passe une semaine
meute de chiens. Elles ne s'arrêtèrent que sans que la terre n'ait tremblé, et parfois assez
longtemps après que se -it terminée la redou- fortement pour ébranler et faire craquer les" bâ-
table secousse. tisses. Il -est assez remarquable que les plus

Quant aux personnes, elles étaient'impression- fortes secousses ont toujours eu lieu lorsque là
nées par la peur et troubléés jusqu'au point que température était douce et humide et le temps
toutes celles qui voulaient raconterTcomment les calme. C'est alors qu'on entendait répéter par
choses s'étaient passées, avouaient qu'elles ne une'foule- de personnes: A ujoard'husi, cett auit,
pouvaient.le dire au vrai, parce que la. terreur la terre va trembler; car ie temps 'est doux et
les avait tellement saisies, qu'il ne leur était calme comme il était le jour de *la grande secousse.
resté qu'une faiblé connaissance,• ne sachant Et où ne se trompait guère t.
presque plus ni ce qu'elles faisaient .ni où elles Malgré ces nouvelles coin-fotions, les grandes
étaient. Leur système nerveux fut tellement af- terreurs étaient Rassées. On s'était accoutumé
tecté que deux mois après le 20 octobre, elles à ces frémissements de la terre ; car on espérait
croyaient encore éprouver les effets du tremble- que le danger étaitpassé et qu'il ne reviendrait
ment-de terre. Le moindre bruit, le plus léger plus. Puisse-t-il en être ainsi Car, je*le dis
choc, quelque chose qui tombait sur tn plan- encore une fois, je ne sais trop Icque nous' de-
cher, une. porte qui s'ouvrait tout d'un coup, viendrions si une autre secousse, semblable à
les faisait tressaillii ou pousser un cri. celle du 20 d'Qctobre, venait encore renouveler

Tel fut, en toute vérité, le tremblement de nos terreurs. Il y a certes bien assoz de la pre-
terre du 20 octobre 1870, dans l'île-aux.- mière pour qu'elle reste à jamais gravåe dans le
Coudres; tels furent les effets et les alarmes souvenir des habitants de notre 1Te-aux-Coudres.
qu'il y produisit sur les habitants, suq les ani-
maux. 'Puisse le bon Dieu avoir. pitié de nous Tel est le récit que me fait mon corres-
et ne pas nous frapper encore une fois par une pondant sur le trenàblement de terre du
semblable épreuve. .. vingt octobre 1870. Il était alors sur l'Ile-

.D'après des témoins oculaires et auricu- aux-Goudres et il -a lé témoinintelli-laires, .ce tremblement de terre se fit sentira
encore plus fortement dans le nord sur-la terre gent de ce.ui s'est passé. Il raconte cet
ferme, y causa de plus grands dommages et y événement près de deux mois aprys q:u'il
eut des effets beaucoup plus prodigieux. Nous a qu lieu, n'étant plus :sous l'impression
avons donc a rendre a Dieu des actions degrâce u'il avait éprouvée au moment du ter-
pour avoir étémoins maltraités que nos voisins f
de la Baie-Saint-Paul et des Eboulemenits. ible tremblement. D'ailleurs, son récit

L'effrayante secousse du 20 octobre passée, porte.les earquesd'une parfiite tranquillité
nous pensions que tout allait rentrer daus son d'esprit, Comme on peut en juger.
état normal; mais il n'en devait pa- être ainsi. t donc leUS
Pendant toute cette lamentable journée du tpeu upçonner d'avoir értsu
vingt d'octobre, nous demeurâmes sous l'im-lm s d oe e u t
pression de :notre première terreur par cinqen conséquence, d'avoir outré son récit.
autres commotions qui, quoique beaucoup moins Si, maintenant, nous comparons ce récit

avec celui du tremblement comnencé le 7-minots de pommes, ont été renversés et complé-
tement détruits." · · decembre 179l et terminé-le 16 janvier

Enfin, le même correspondant m'écrivait à la de l'année suivante, nous devons conclure:
date du 16 mars (1871).: "Les.deux derniers lo. que celui du 20 octobre a été, dans
coups de tremblement de terre ont eu lieu le 10 ses effets matér
etle 17 février. Ces coups se sont fait sentirste-.u iels, beaucoup plus désas-
assez fortement. Depuis le .17 février on n'a x que celu de 1791; 2o. qu'en' com-
rien entendu sur l'Ile-aux-Coudres, mais il a
tremblé depuis dans le nord." -On ren·irquera que, pendant le tremble-

Ça donc été pendant la durée de quatre mois ment de 163, l'atmosphère subissait la même
que la population de l'Ile-aux-Coudres a ressenti' in fluence. Quoiqu'on fût en hiver,.des bouffées
les seeousses de ce tremblement de terre, com- d'une chaleur étouffante se succédèrent pendant-
mencé par l'épouvantable secousse du 20 oc- toute la nuit du 5 au 6 février. Pendant l'été,
tobre 1870.* Par une lettre reçue en mai 1871, des exhalaisons brûlantes, qui.sortaient du sein
on m'apprend qu'une très-forte secousse.s'était de la terre, produisirent une si grande séche-
encore fait sentir. C'est la dernière qu'on ait resse, que les herbes et les blés jaunirent comme
entendue à l'Ile-aux-Coudres. s'ils eussent été à maturité.
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e , quM 11 ?i n -eurent pour effet qe usuà a .Mlbaie. Il est .plus que ro-de briser quelques cheminées; 4o. quant bable que ces montagnes renferment dans
aux impressions produites.sur la popula- leurs vastes flancs des matières en·fermen-Îion de l le, je ne puis-admettre qu'elles tation qui, tôt ou tard;amèneront quelque
aient t plus grandes ou même aussi catastrophe qui causera des malheurs infi-grandes, pendant le dernier tremblement nis dans cette partie du Canada. Car c'estque pendant.-le..remier. On en convien- un fait que, depuis un certain nombredra, je pensesi on fait attention que le d'années, les secousses, d'éloignées qu'elfes20 octobre 1870, il n'y eut qu'une seule étaient il*y a cinquante ans, se fQnt main-grande secousse, au lieu que, pendant celui tenant sentir à, chaque mois et miime plusde'1791, il;y en eut deux pendant les pre- souvent, comme' j'en ai fait la remarquemiers huit jours, et que la population de ailleurs.1île fut, pendant quarante jours, sous l'ap-

préhension5; o. il est à peu près certain
que les secousses qui suivirent celle du 20
octobre..furent beaucoup moins violentes
et plus rares que celles de 1791, qui avaient LES PERDRIX BLANcHES
lieu chaque nuit, chaque jour; 6.·la re- L'hiver de 1791, qui avait commencélation du dernier ttemiblement. nous ap- par le grand tremblement de terre dont
prend que la population s'était comme fa- un témoin nous a donné la relation, futniiarisée avec les commotions qui-sui- encore très-remarqué par les habitants de
virent la premièrS et n'en tenait presque l'Ile-aux-Coudres pour une autre raison.plus compte, au lieu que la relation .de La même, tradition qui nous a conservé lel'791 nous apprend que cette population, souvenir du tremblement de terre, nous asous le coup de ses terreurs, "se réunis- conservé aussi celui de la grande quantitésait chaque soir, par quatre et cinq fa- de perdrix blanches que l'on vit sur l'Ile-milles, dans les maisons les plus solides" aux-Coudres, où il n'y a ni perdrix blanchespour y passer, la. nuit; 7o. la grande se- ni autres perdrix quelconques.cousse du 20 octobre sé fit sentir peidant Dans un des mois de cet hiver, dont onle jour, alors qu'on peut voir le danger et n'a pas cru devoir nous transmettre le noi,

prendre les moyens de s'en préserver, au des pluies abondantes et continuées Pen-lieu que les trois plus fortes commotions dant plusieurs jours, et suivies de fortesde 1791 eurent lieu pendant les ténèbres gelées, formèrent un verglas si épais, quede la nuit, temps où l'on est naturellement les plus gros arbres en furent courbéplus disposé à la terreur et moins en moyen presque jusqu'à terre, et qu'un grande se sauver du danger. nombre des .moins forts en furent cassés.En donnant les motifs qui me font La couverture des granges et des maisonscroire que les terreurs causées par le trein- en eût été écrasée, si on n'avait eu la pré-blement de 1791 ont dû être plus grandes caution de les décharger, au moins en par-que celles causées par celui du 20 octobre te, de l'amas de glace qui s'y était formé.
1870, je ne prétend pas faire entendre Ce fut quelques jours après ce verglasqu'elles ne furent pas telles que la relation qu'une. tres-grande quantité de perdrixdu 15 décembre nous les représente. Mon blanches traversèrent sur l'ile. Il en vintbut n'est autre que de montrer quelles un nombre si prodigieu qu'elles cou-
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parant la violence des secousses, celle du dûrent être les frayeurs produities par le20 octobre fut certainementplus violente r-trem eet seelles du dernierque la première, la seconde et la troisième furent telles que plusieurs personnes ende 1792; 3o. quatre maisons de pierre *dé- furent affectées au- point de ne savoirmolies, la terre entr'ouvérte en.plusieurs presque plus ce qu'elles faisaient.
endroits, toutes les cheminées ou fracassées C'est un fait connu que les commotions.
ou grandemerit endmmagées, cinq excep- des tremblements .de terre qui menacent
tées (comme · ox me l'écrivait à une date l'Ile-aux-Coudres d'n bouleverãement gé-
plus récente), font connaitre que la secousse néral, ont leur origine dans les montagnesdu-20 octobre a été plus fatale que les du nord, surtout depuis la Baie-Saint-Paulf.ý .i a1 7( 1 ni i ; -l"juneues orere uejsq'ia abje "Is pu uepo
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taIent la couverture des.grang-et-'ies
devants des étables où elles grattaiènt pour
chercher de la nourriture que le verglas
les empêchait de pouvoir trouver sur les
arbres. Car on prétend, avec assez de rai-
son, que. ces perdrix, qui vivent dans
l'extrême, nord, ne descendent au fleuve
que dans les hivers où des pluies forment
de grandes couches de verglas sur les arbfes
des endroits où elles vivent. On en tual
l'ile autant qu'on voulut.

M. Charles Duchouquet, qui, comme je
'ai dit plus.haut,'était alors curé de l'ile,

aimait beaucoup la chasse. au fusil Il
voulut profiter de cette manne, se mit au
nombre des chasseurs, et fit avec eux le
coup de fusil. Mais les chasseurs de l'île,
et surtout celui qui passait -pour leur chef,
engendrèi-ent. querelle à leur curé, et lui-
dirent des.paroles fort déplacées, sous le
prétexte que Dieu n'avait pas envoyé ces
perdrix pour lui, mais pour les chasseurs
de l'ile

ILà tradition rapporte que. ce fut une
femme qui se chargea de la défense de
son curé. Et cette femme avait tout ce
qu'il fallait pour donnerune verte et bonne
leçon à celui qui s'était ainsi oublié envers
son pasteur. Cette femme, que je puis
nommer sans crainte, c'était la mère Elie
Mailloux. L'insolent ne répliqua pas, et
il fit bien le prendre ce parti,-'ar il s'en
fût souvenu longtemps.

Depuis.'-époque de 179 ,il est arrivé
plusieu s ois, e noamment vers l'année
1813, que les·perdrix blanches sont sorties
de(la profondeur des grandes.forêts du
nord pour visiter l'Ile-aux-Coudres, mais
jamais on ne les y vit en aussi grand
nombre que du temps de M. 'Duchouquet.

CHAPITRE STXIEME

T2 GRtES D' LILE-AUX-COUDBES

Comme on ra vu plus haut, ujie des
raisons qui avaient engagé plusieurs
colons à demander des terres sur .'Ile-
aux-Coudres, était l'abondance des her-
bages qui poussaient sur ses grèves, sur-
tout sur celles de sa partie nord.

Je n'ai pas besoin, ce me ·semble, de
faire remarquexque les colons quicommen-
cent à défricher de nouvelles terres sont.

pendant plusieurs années, hors de moyen
de garder des clievaux et d'autres ani-
maux, parce qu'ils n'ont pas assez de terres
de dé'frichées pour semer ce qu'il faut pour
leur nourriture. De là nait pendant un
grand nombre d'années une gêne qui para-
-lyse les efforts des nouveaux colons, et les
oblige, assez souvent, à abandonner des
terres s lesquelles ils avaient la evlonté
de se fi er. Car un nouveau colon qui n'a
ni cheval, .ni bœufs, ni vaches, ni mou-
Aons, est soumis, lui et sa famille; à des
privations dont on n'a pas l'idée. C'est là,
il faut l'avouer, une des plus grandes .mi-
sères de ceux qui vont s'établir sur des
terres nouvelles.

Les habitants qui, en 1728, vinrent
prendre des terres dans la seigneurie ,de
l'Ile-aux-Coudres, devaient avoir l'espé-
rance d'y trouver des herbares en assez
grande abondance pour y garder et élever
les animaux dont ils avaient bésoin pour
eux et pour la culture de leursterres.

Si maintenant on fait attention aux
clauses des contrats de conéession des
terres de l'Ile-aux-Coudres, on verra: 10.
qu'elles étaient infariablement bornées 'à
la plus haute marée ; 2o. que les sei-
gneurs se réservaient le droit de chasse et
de pêcke et tous les herbdges qui croissaient
autour de l'île. De ces rëstrictions, on de-
vait conclure que, en s'établissant sur l'Ile-
aux-Coudres, les nouveaux colons ne pou-
vaient ni-jouir du privilége de tendre des
pêches, ni de celui de tuer les gibiers, qui,
à cette époque, fréquentaient l'île par mil-
liers, ni, enfin, de celui de couper les her-
bages qui croissaient ýur les rivages de l'île,
sans être obligés dë payer aux seigneurs
des redevances toujours très-onéreuses pour
de nouveaux colons. Bien.plus, comme
ils en avaient incontestablement le droit,
les messieurs du Séminaire de Québec s'é-
taient spécialement réservé une partie des
terres-'de leur seigneurie pour un manoir,
ce qui. restreignait le nombre des habi-
tants sur une île qui ne pouvait recevoir
qu'une faible population. Cela exposait
les concessionnaires à ne pouvoir avoir un
prêtre sans s'imposer' de .nouveaux sacri-
fices 'pour lui fournir de quoi vivre.

Ces restrictions posées à la coneession
des-' terres.'de l'Ile-aux-Coudres devaient
mettre à la gêne et dans une position très-
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peu avantageuse tous ceux qui iraient
prendre des terres dans cette seigneurie,
ou les détourner d'aller s'y établir. Ces in-
convénients ne devaient pas -avoir lieu
avec des seigneurs tels que les messieurs
du Séminaire de Québec, qui n'ont jamais
eu d'autre but que celui de faire du bien
à leuis censitaires, qu'ils ont toujours•re-
gardés comme leurs enfants. .En exigeant
des rentes très-modiques, j'allais dire
presque nominales, et dans le'but de -con-
server leur droit de propriété, ils n'ont
jamais molesté leurs censitaires, et ont sou-
vent porté l'indulgence à leur égard jus-
qu'au point d'attendre assez longtemps le
paiement de rentes insignifiantes, chaque
fois que le censitaire ne pouvait le faire
sans se gêner notablement; Bien entendu
que je ne prétends. pas donner pour ex-
emple à imiter celui de laisser accumuler,
sans grave raison, .les rétes sur une pro-
priété, mais comme une preuve de la bien-
veillance que les messieurs du Séminaire
de Québec avaient à l'égard de leurs censi-
taires de l'Ile-aux-Coudres.

Avec des seigneurs d'une aussi grande
bienveillance, les colons de l'Ile-aux-
Coudres ne devaient pas être molestés, et
nous allons voir que les herbages dont
nous venons de parler, et qu'ils n'a-
vaient pas le droit de regarder comme
leur appartenant, allaient être généreu-
sement abandonnés pour leur usage, sans
aucune redevance. Comme.tous les habi
tants de l'ile n'avaient pas de ces her-
bages sur les devantures de leurs terres, je
n'hésite.pas à croire que, dans l'intention
de leurs généreux seigneurs, le bornage des
terres n'avait été posé à haute marée que
pour partager ces herbages de manière que
tous ceux qui n'en possédaient pas sur leurs
devantures pussent en avoir une part. Le
fait suivant va démontrer que je connais
bien l'ésprit de cette admirable maison:

A la date de 1771,.les messie s dU Sé-
minaire de Québec envoyèrent r l'Ile-
Ux-Coudres un arpelteiur du nom' la-

mondon, dans l'qnique but de partager les
herbages des grèves, que chacun des habi-
tants devait avoir pour son usage, sans être
obligé: de payer de redevance aux sei-
gneurs, qui, certainement, avaient le coit
d'en exiger. Mais ces dignes prêtres étaient
trop bons pour en agir ainsi envers leurs

1:1

-r

HIBTOIRE DE LtL X-COUDREt

censitaires de l'Ile-aux-Condres, dont ils
connaissaitnt la position déjà assez gê-
nante par-elle-même.-

Ce par-tage du foin ces grèves se fit avec
une équité parfaite. Pour.qu'aucun habi-
tant n'eût à se plaindre, l'arpenteur fit une
assemblée préliminaire ou: tout fut mûre-
ment examiné. C'était dans- les premierà
jours de juillet. Voici le résultat de ce par-
tage, que j'aigne à donner comme un nou-
veau titre à la reconnaissance que les ha-
bitants de l'Ile-aux-Coudres doivent aux
messieurs du Séminaire de Québec:
Partage des prairies de l'lle-aux-Coudres et des

faneries de chaque habitant en -commen-
çasst par le bout d'en haut de l'te, côté nord.

Arp. Per. Pds
1 GabrielHarvay..........2 8 0
2 Vve Sébastien Havay..... 1 7 15
3 Eitienne Desbiens..1. . 8 0
4 Vye J. B. Gonthier.......1 6 0
5 Joseph Bouchard....6....1 6 0
6 Pierre Savard... 2 8 0
7 Jacques Bouchard.......4 9 9
8 Joseph Tremblay..a......15O
9 André Tremblay.,.......1i 9 O

10 Ignace Brisson. .. 1.9
Il Jacques Godrea1........ . 9 O
12 Jean-Bte Martel. 1 9 O
13 Guillaume Tremblay... 1 5
14 Vve Etienne Pedneau..1...
15 François Tremblay........2 2
16 Guillaume Tremblay...8.
17 Etienne Tremblay,. .9..
18 Joseph Savard..-........ .0
19 Marc Beaulieu dit Suisse..1 1 - 0
20 Dominique Bonneau dit La-

bécasse...............2 8
21.François Lajoie..........
22 Etienne Desbiens, fils....2 2
-23 BarthélemiTerren. 1 6 15
24 Charl1s Demeule. 1 6 0
25, Nicolas'Desganier.........2 O0 0

Cpatge utfat et les parts.de. chacun
mesurées le 3'du mois de juillet.1751.

Par cet acte de partage, il résultait que
la plupart des habitants, et ceux surtout
de la partie -de la Baleine qui ma. nquaient-
de foin sur -les devantures'de 'leurs, terres,
avaieut des paits de g.,rèves pour se.pirocu-
res du. foin. Il ne faut pas' oublier. qu'à
cette époque les terres étaient partagéres
entre. trente habitaùnt-s.

Pour se rendre compte. de 'la- manière
équitable -don t ayai t été fait ce partage, il
faut savoir que les parts'd'herbe avaient
été données en 'proportion du plus. ou
moins deý largeèur des terres- que chaque
habitant avait on concession.
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Ces permis furent renouvelés de temps
en temps, afin de .rappeler aux habitants
de 'le qu les messieurs du Séminaire
s'en réservaient.la propriété pour le bien
commun de tous.

Une- des clauses de ces permis portait
que les ports des herbages sur les battures
de l'île seraient partag6es; si les habitants
diVisaient leurs terres, en sorte que si
quelqu'un séparait sa terre en 'deux pour
y établir deux de ses enfants, la part des
herbages qui lui était allouée par- ce par-
tage serait également divisée· en deux.
La prévoyance des généreux seigneurs de
l'Ile-aux-Coudres régla, de plus, que si un
habitant vendait sa terre, il ù'avait pas le
droit de garder pour lui la part des grèves
attachée à sa tere, mais que cette part
resterait au propriétaire nouveau de la
terre vendue.

Le dernier partage, dont j'ai pu me pro-
curer la·date, eut lieu en 1802. Ce par-
tage était devenu nécessaire parce qüi'une
partie des grèves ou croissaient les'four-
rages que le Séminaire de Québec avait
permis.de faucher, avait été emportée par
les eaux du fleuve. C'était surtout la par-
tie des grèves attachée au domaine, et
qui avait été concédée à des habitants en
1-773. Comme le partage fait en 1751, ce
dernier par'arfut réglé par M..le procu-
reur du Séminaire pour cette époque;
c'était M. Antoine Robert, un de mes bien-
faiteurs.

t Je suis heureux de pouvoir rapporter les
notes de.ce procureur. Elles prouvent la·géné-
rosité des prêtres du Séminaire envers les habi-
tants de l'Ile-aux-Coudres, comme j'ai tant de
joie& le répéter.

Note 1. " Une grande partie des grèves de
l'Ile-aux-Coudres sont des prairies. . Le Sémi-
naire en a toujours laissé l'usufruit pour les ha-
bitants, entre lesquels elles étaient partagées.

Note:J. " Outre ces prairies,.le Séminaire a
affermé aux habitants de l'lle-aux-Coudres la
grosse batture qui est au côté sud de l'le-aux-
Coudres, au nord du chênal du fleuve Saint-
Laurent, n'y ayant aucun chenal entre cette
batture et l'île. Elle est offermféc grâtis."

Sur cette grosse batture se trouve une assez
grande quantité de foin, vers son rivage nord.
A une époque assez récente, le gouvernemeut du
pays prétendit qu'elle ne faisait.pas partie de la
seigneurie de l'Ile-aux-Coudres. Il eût fall
un long et dispendieux procès pour prouver que
les prétentions du gouvernement étaient mal fon-
dées. Comme lesmessieurs du Séminaire n'a-

* Depuis la première division des prairie&
de i'fle-aux-Coudres jusqu'à cette der-
nière, 'faite en 1801, les messieurs du Sé-
minaire avaient la consolation de voir que

[la faveur -accordée à leurs ceùsitaires de
l'ile n'avait été l'occasion d'aucun trouble
parmi les habitants. Mais dans les pa-
roisses les mieux réglées surgissent cer-
taines tempêtes qui en troublent la paix.
Ce fut malheureusement ce qui arriva à
l'Ile-aux-Coudres. Certains hommes, qui
se mêlent de choses qu'ils.ne comprennent
guère, firent croire à quelques-uns de ceux
qui avaiént obtenu des parts surilës grèves

qu'ils n'étaient point tenus d'observer les
conditions auxquelles elles avaient été cé-
dées par le Séminaire. Il en résulta cer-
taines prétentions qui allaient. troubler
l'harmonie entre les habitants, si un
prompt remède n'était pas apporté au mal.
Ce fut M. le grand-vicaire Demerà qui,
par son énergie,'vint imposer silence aux
récalcitrants. Voiciál'avertissement qu'il
fit lire et affiche;r à la porte de l'église de
l'Ile-aux-Coudres:

Je; soussigné, prêtre, procureur du Séminaire
de Québec et, en cette qualité, propriétaire de
la seigneurie del'Ile-aux-Coudres et des battures
qui sont autour d'icelle, fais. savoir et déclare
aux habitants de ladite Ile-aux-Coudres Que le
Séminaire de Québec arécoqué et révo7tte par ces
présentes une permission ci-devnnt donnée par
ledit Séminaire dé Québec auxdits habitants de
ladite. Ile-aux-Coudres de faucher sur les.grèvés
de ladite île, en date du 2.7 juillet 1801, signée
par M. Antoine Robert, alors procureur. dudit

.Séminaire de. Québec, fais savoir et donne avis,
de plus, auxdits: habitants de l'ile-aux-Coudres
que le Séminaire poursuivra selon la rigueur des
lois quiconque fauchera sans une nouvelle per-
mnission du Séminaire sur les grèves et les bat-
tures non concédées. qui sont autour de ladite
Ile-aux-Coudres, ou partie d'icelles, par tenture
de pêche ·ou de toute autre manière générale-
ment quelconque.

Fait à l'Ile-aux-Coudres, le 16e jour du mois
d'octobre 1813. -

Le lieutenant-colonel Joseph Dufour,
agent des-messieurs du Séminaire,. lut, par
trois fois, à la porte de l'église, a l'issue
des offices divins du matin, cet avertisse-
ment fait aux habitants de l'Ile-aux-

vait aucun intérêt quelconque à la garder, ils
préférèrent se désister de leurs droits. Elle a
été louée, par le gouvernemeit, à une société de
chasseurs .-de Saint-Jean-Por-t-Joli. C'est sur
cette batture que se trouve la célèbre butte à
Chatigny.
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de faucher les foins qui croissaient sur les se tendait avant l'arrivée des Français en

grèves, comme par.le passé. Vers l'année ce pays; 3o. que cette pêche s'était tendue

1852, les grèves de l'île furent vendues, peu après la découverte du pays.
et elles appartiennent maintenant à ceux Cette tradition ga.conservé le souvenir

des gabitants qui ont voulu en acheter d'un fait qui- n'à~ripn d'impossible, puis.

des parties. qu'il n'était pas bien extraordinaire que

Quant aux pêches à poissons, qui sont des sauvages si habiles dans" toute espèce

du plus grand avantage pour les habitants de chasses eûssent découvert la manière

de l'Ile-aux-Coudres, les messieurs du é5- dé predre ces poissons qui fréquentaient

minaire de Québec ont constamment laissé les abords de l'île par milliers.

la liberté d'en tendre à ceux qui l'ont Une autre. tradition, également. cnser-

voulu, sans rien exiger. Deux espèces de vée dans l'île, c'est que les messieurs du

poissons ont été réservées: le marsouin et Séminaire de Québee avaient tendu des

l'anguille. Je parlerai>bientôt de la pêclhe pêches aux marsouins, sur les battures.de

au marsouin. Quant aux pêches à l'an- l'île,.à plusieurs reprises, entre l'année

guille, ceux qui voulaient en tendre eri 1686, époque où-ils firent l'acquisition de

obtenaient facilement du Séminaire la la seigneurie de l'île, et celle de 1728,

permission, moyennant une - redevance date des pretniers contrats donnes à des

d'une piastre par chaque. cent anguilles .colons, et même qu'ils avaient continué de

qu'ils prenaient. faire tendre ces pêches pendant un cer-

Les messieurs du Séminaire de Québec tain nombre d'années après avoir concédé

ont toujours laissé une parfaite liberté aux les terres de l'île.

habitants de l'île de faire la cha::se à toutes J'avoue n'avoir pu trouver la preuve de

les espèces de gibiers qui abondaient sur cette dernière tradition dans les archives

leurs rivages. La chasse aux loups-marins du Sminnaire de Québec. Mais il me pa-
ne leur a jamais été défendue; même sur rait difficile de ne pas admettre la vérité

les battures, où on en a tué une assez de cétte tradition conservee· sur l'ile. Car

grande quantité. il·est peu croyable que les messieurs du

Voilà avec quelle bonté et quelle géé. Séminaire.de Québec n'aient point profite

rosiié les messieurs du Séminaire de Qué- des;revenus que ces-pêches pouvaient leur

'bec ont traité leur censitaires de l'Ile-aux- donner sans frais bien notables.

Coudr-es. Qu'ils en soient bénis ' Si on refusait d'admettre la vérité de la
première de ces deux traditions, il faudrait
trouver celui qui a inventé les pêches aux

CHAPITRE SEPTIEME marsouins depuis la découverte du pays,
et à une époque où l'on possédait très-peu

DES PÊCHES AUX MARSOUINS EN GÉNÈRAL d'esprit d'invention. Car il est bien sur-

Coamne.les pêches aux marsouins ont prenant qu'on ait r cru que, par le moyen

été d'une importance majeure pour les ha- de harts ou de perches plantées à. une assez

bitants de l'Ile-aux-Coudi*es, je crois de- grande distance -sur une batture où les

voir en parler un.peu longuement. courants de baissant sont d'une extrême

"Je me suis d'abord demandé à quelle rapidité, on pouvait retenir un poisson

époque on avait tendu des pêches -aux de seize à,virgt pieds de long.et dont la

marsouins sur les battures du bout ouest force et.l'agilité sont étonnantes.

Ï ISTOIRE DE IlLE-AtUX-COUDRES.

Coudres. Ceux-ci ne crurent pas prudent de l'Ie-aux-Coudres,,ku4 pl ,est celui qui

de résister et de continuer leur mutinerie, a donné l'idée et la f'rme dei'ipêchest

qui, de leur part,. était un acte: d'ingrati- Je ne puis répondre irectemen ces

tude et un manque de bon sens. questions.
Ce fut ainsi que, par la fermeté et la Après informations prises auprès des

prudence de M. le grand-vicaire»emers, habitants, j'ai appris qu'une tradition, coni,

tout rentra dans. l'ordre et dans la soumis- servée sur l'île,.constatait, 10. que les sau-
sion aux droits des seigneurs de l'île. La vages tendaient*une pêche aux marsouins

paix rétablie, le Séminaire de Québec con- sûr les battures de l'île, à l'ouest de la pointe

tinua de permettre aux habitants de l'île dite Pointe-à-A nioime; 2o. que cette pêche
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On sait que la Rivière-Ouêlle, qui a été
concédée longtemps avant l'Ile-aux-Cou-
dres, possède des battures que fréquente
le marsouin. On pourrait dire que des
pêches pour prendre, ce poisson ayant été
tendues à la pointe de la lRivière-Ouelle
avant qu'on en ait tendues à i'Ile-aux-
Coudres, il a dû. arriver que les Eabi
tants de. l'ile ont appris d'eux que ds
Sharts ou perches plantées dans des battures
de sable pouvaient -renfermer ce poisson
et 1'empêcher de s'échapper. Mais qui a
enseigné aux habitants de la Rivière-
Ouelle qu'on pouvait prendre ce gros .et
vigoureux poisson dans une enceinte for-
mée avec« des .perches pliantes .et qui ne
sauraient lui opposer une résistance sé-
rieuse Ne pourrait-on pas supposer, sans
trop, d'invraisemblance, que là, aussi, lés
naturels du pays tendaient des pêches
aux marsouins, còmie la tradition le dit
des sauvages qui fréquentaient l'Ile-aux-
Coudres 1

Mais je ne veux pas insister davantage
sur ce chapitre ; car on pourrait croire que
je suis d'opinion que, même à l'époque.de
la découverte du .pays, les hommes. civili-
sés avaient moins de génie que. des sa'-
vages, quand il était question d'inventer
un moyen de prendre'des. marsouins dans
une pêche. J'abandonne donc la décision
de cette question. à -quiconque voudra se
donner la peine de la diseuter t

Je n'ai pu connaître l'époque précise où
les nouveaux habitants de l'Ile-aux-Cou-
dres .commencèrent à tendre des pêches
aux marsouin sur les battures de leur ile.

† Les itions dont parle ici iiMailloux
ne paraissent avoir, aucun fondement sérieux.
Les ancierns découvreurs et les missionnaires qui
ont écrit des relations si étendues et si appro-
fondies sur les mceurs et les habitudes des sau-
vages, et qui ont décrit maintes fois les diffé-
rentes manières dont ceux-ci prenaient le pois.
son, ne font aucunë mention de. la pêche aux
marsouins par les~ nattirels du pays. Si uné
invention - aussi ingénieuse avait existé, elle
n'aurait point manqué d'être 'remarquée et no-
tée par ces observateurs attentifs. D'ailleurs,
La Potherie, qui écrivait au commencement du
siècle dernier, donne la description des premiers
essais.de pêche aux -marsouins dans le fleuve.
Ceux qui désireraient avoir de plus amples détail
sur ce sujet. peuvent consulter les articles qU<
ai publiés dans L'Opinion Publique en 1870 e·

1878. L'abbé H.-R: CAsGnAIN.

La preuve écrite n'en remonte qu'.àL'an-.
née 1763, dans un bpil notarié en faveur
de François -Tremblay, un des premiers
concessionnaires d'une terre sur l'île, et de
quelques autres dont les. noms se trouvent
dans ce bail, qui porte la date du 19. d'oc-
tobre. D'autres baux, aussi notariés, que.
j'ai vus portent les dates de 1764, 1767;
1778, etc., etc. †

On se tromperait si on prenait lalate
de ces baux comme une preuve que d s
pêches aux marsouins n'ont été tendues
par des habitants de l'Ile-aux-Coud7res
qu'après l'époque 'de 17G0. Je vais bie-7
tôt donner la preuve qu'elles ont été ten-
dues avant le siége de Québec.

Les messieursAu Séinaire, par l'entre-
mise d'un agent qui demrréurait sur l'île,
veillaient avec le p- grand soin à ce que
les bornês de chaque pêche ne fûsset
point dérangées. Les, baux ou permis ,de-
vaient se' renouveler chaque uinnée fIli
contenaient les noms des· associés à la
même pêche, avec défense de passer dans
une autre société pour - une autre pêche,
sans la permission du Séminaire.

Un président ou directeur était nommé
par les seigneurs, et c'était lui qui décidait
les différends. Oa aimera, je pense, à voir
un document, émané du Séminaire lt qui
prouve, ou qu'onàavait contesté le droit des
seigneurs, oif que des difficultés graves
étaient survenues'entre les·associés.

Dans le préambule, -les messieurs du
Séminaire rappellent les titres qu'ils ont
sur les ·pêches de l'ile en général, et ils
règlent ce qui regarde les pêches aux mar-
souins:

Le Séminaire des tissions étrangýres de Qué-
bec posséder l'Ile-aux-Coudres par une conces-
sion à lui· faite. dir 29 octobre 1687, par M.
Jacques René de BIrisay, ch eraer, niarquis de*
Denonville et autres lieux ; gouverneur et lieu-

† On a tendu sur les battures de l'île, à
différentes époques, sept pêches aux marsouins :
10. quatre à la Pointe-à-Antoine, dont les noms
étaient : la pêlhe de-terre, celle du milieu, pelle
du large, et la pêche dite supérieure ; 2o. une
autre au bout de Ilette du.bout ouest (ie l'île.;
3o. une devant les côtés de la Baleine; 4o. une
au bas sud de l'île, à l'endroit appelé le cep aux
pierres. Dans celle du bout de l'île, on ne prit
qu'un seul marsouin, qu'on courut pendant huit
jourà avant de pouvoir le tuer. Quelqu'un me
disait qu'il était maigre comme un éplaà (éper-
lan), tant on l'avait pourchassé.

e--
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tenant-général pour le Roi, en Canada, Acadie,
Ile -deTerreneuve, et autres pays en Canada,
et monsieur Jean Bochard, chevalier, seigneur
de Champigny, Noraye et Vaneuil, conseiller
du Roi en ses conseils, intendant de justice,
police et finances en Canada·et susdits pays. La,-
dite concession, à titre de fief, -avec droit. de
chasse et -de pêche, sur toute l'étendue desdits
lieux, à.la charge -de foi et hommage, qu'il por-
tera ou fera porter au château Saint-Louis de
cette ville (de Québec) duquel ledit- fief.relève.

Le premier mars 1688, le Roi étant à Ver-
sailles, Sa Majesté coinfirma et ratifia la susdite
concession-faite au .Séminaire ; lequel brevet
pour assurance de sa volonté, a signé de sa main
et fait contresigner par son conseiller-secrétaire
d'état et de ses commandements et finances.

Le 28 février 1689, le susdit brevet de confir-
mation fut enregistré au greffe du conseil souve-
rain à Québec, suivant son arrêt dudit jour
et an.

Au moyen de ces actes si autheritiques, le Sé-
minaire était en plein droit de concéder des
terres sur ladite Ile-aux-Coudres, aux charges,.
clauses et conditions et réserves qui lui semblé-
raient bonnes, sans que personne ne put récla-
mer.

Ce fut aussi en conséquence que, vers l'année
1728, il jugea bon d'en concéder, et en concéda,
en se réservant les grèves et le droit de pêche,
puisqu'il ne concéda et ne concède encore que
depuis la plus haute marée, comme il parait1
par tous les actes de ces concessions, en sorte
que jamais personne ne_'est avisé deprétendre
à ce droit. Les foins des greveset la pêche ont
toujours été dans les mains du seigneur·et il ne
s en est jamais désaisi, ce qu'on prouvera en-
core.par les baux à ferme qui ne se donnent que
pour un an et .à des conditions qui font bien
voir le plein droit du Séminaire. -

Il n'y avait jamais eu de réglenent pour ces
pêches (aux marsouins) ; hacun reconnaissait
assez l'importance dont il était pour que, la paix
et11'uniQn régnât entre les associés, parce que
cette union.faisait le bien de.la société et des.as-
sociés en particulier. On goûtait les doucetrs de
la paix. Si quelquefois il s'excitait de, Petites
querelles, elles étaient facilement assoupies et,
après cette tempête, l'on jouissait d'un·grand

~calme.
Mais aujourd'fui les esprits sont plus empor-

téâ, . les caractères plus durs ; la désunion a-
étendu son empire dans presque toutes les so-
'ciétés; cette paix si avantageuse et si désirable
est disparue, les soupçons et la défiance se sont
emparés des.cours. Le Séminaire est donc obli-
gé de donner un règlement auquel on puisse re.
courir-pour faire disparaître les soupçons et la
défiance,:'afin de rétablir; la paix et l'union,
afin d'adoucir les caractères et les esprits.

A ces causes et de notre plein·droit, nous, Su-,
périeur et directeurs dix Séminaire des Missions
étrangères ae Québec, avons statué et établi,'
statuons et établissons les règles contenues dans.
les articles suivants:

Articlepremier. Dans' chaque peche, le Sémi-
naire nommera un des associés pour en être le

Mil ImmÈ g

directeur, lequel pourra avoir deux des associda
pour conférer comme avec sou -conseil. - Ces
deux associés seront nommés à la pluralité des
voix.-

Article second. Il y aura quatre pêches, savoir,
la pêche de-terre, celle du milieu, celle du large
et la pêche supérieure.t, si ce n'est que le .Sé-
minaire ne jugeât à propos .d'en supprimer
quelqu'une.

Article troisième. Les pêches seront tendues
avec un tel ordre respectif, qu'aucune ne puisse
nuire aux autres. Ce sera au Séminaire à con-
naître de cela.

Article quatrième. Tous les habitants de lIle.
aux-Condres seront pour leur part dans q.uel.
qu'une desdites quatre pêches.

Article cinquième.. Autant que faire se pourra,
le nombre des associés sera égal 'dans chaque
pêche.

Article siiéme. Les associés d'une pêche ne
pourront s'associer avec ceux dune autre pêche,
sans une permission expressé et patécrit da su-
périeur ou du prdcureur du Séminaire.

Article septième. Aucun associé ne pourra
souslouer et sousfermer ses droits, sans une per-
mission du Sémiiaire par écrit.

Article huitième. Aucun des associés ne pour-
ra se déchargrer, sur une autre personne, des
soins et des travax nécessaires, sans l'agrément
des autres associes.

Article 'eueièmc. Les associés de- chaque
pêche seront tenus-d'avertir le Séminaire, avant
la fin de novembre, en cas qu'ils ne voulussent
plus tendre, et pour lors il sera libre auditSémi-
nlaire IPatfermer:à d'autres.

Article cixi mse. Si quelqu'un contrevenait
aux réglements ci-dessus et s'obstinait, après'
avoir été dûment averti par le directeur ou que-
qu'un de sa part, il est déclaré déchu.de .ses
droits par le seul fait. Il faudra toutefois qué le
directeur prenne acte de son refus, soit par les
mains de M. le curé, s'il veut s'en donner la
peine, soit par les mains de toute autre personne
sachant écrire.

Ce réglement, trouvé dans les arcluves

des, messieurs du Séminaire, ne porte
point de date. Mais il est évident qu'il a
été fait avant l'année 1.763, et qu il a don-
né lieu de passer des baux pardevant no-
taire, afin d'empêchier les divisions et les
chicanes qui·s'élevaient de temps à autre
parmi les associés, qui trouvaient dans les

k Ces quatre pêches se tendaient les unes à
-côté des autres, en gagnant vers les battures du
large, à la pointe ouest de l'île. La premiièe
permission de tendre cette pêche supérieure fut
accordée par. M. Antoine Bédard, procureur du
Séminaire, à la date du 10 novembre 1778. Les
associég étaient au nombre ae 28, ~dont le pre-
mi-r était Jean-Marc Demeule.
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pèches aux marsouins une source considé-
rable de richesses.

A une époque plus rapprochée, le Sé-
minaire ne fit plus passer de baux par-
devant notaire. Ce fut alors que monsieur
le procureur du'Séminaire donna lui-même
ou permit de tendre ces pêches. -Ils de-
vaient les renouveler chaque annéc.

Suivant la teneur. de .ces permis t,le
Séminaire avait le tiers du produit net des
huiles provenant des marsouins tués dans
les pêches. Ce tiers devait se prélever

t On aimera à connaître les charges et les
conditions de ces permis. Les associes sont te-
nus.

"o. De se fournir de tout ce qui sera néces-
saire pour ladite pêche, le Séminaire ne devant
y contribuer en rien.

"2o. De livrer au Séminaire le tiers des
huiles qui proviendront de ladite pêche, dei'en-
tònner dans des futailles qui seront rendues aux
fonderies .aux frais du Séminaire, et-de les em-
barquer dans le bâtiment que le Séminaire en-
verra pour les prendre.

"l3o. Ne pourront lesdits habitants se parta-
ger leurs parts qu'après que le Séminaire aura
prélevé son tiers sur la- totalité dèsdites huiles.

"4o. Ne pourront les associés, cy-dessus nom-
més, substituer un autre à leur place, sans la
permission du Séminaire.

"50. Ne pourront lesdits associés mettre hors
de la pêche qui que ce soit qui la troublerait,
sans l'avis du plus rand n->mbre et de celui qui
sera préposé cy-apres, pour être à la.tête desdits
associés.

" 6o. Lesdits associés auront à lenir tête le sieur
Joseph Dufour, lieutenant-colonel de milice dans
la susdite île, ou, à son défaut, le sieur Pierre
Lorre (Boudreault), premier des associés ci-des-
sus nommés..

"7o. Ne subsisteraladite présente association
et ne vaudra la présente permission que pour
l'année.1807 ; le Séminaire se réservant le droit
de mettre les choses sur.un autre pied pour l'an-
née 1808, s'il le juge convenable." .

Ce réglement fait pour la pêche supérieure, ou
quatrième pêche sur les battures, porte la date
du 15 novembre 1806. Il est signé par M. An-
toine *Robert,. procureur du. Séminaire. .Les
perches nécessaires pour tendre ces- pêches
étaient un vrai fardeau pour les habitants de
l'île, où le bois est d'une valeur considérable. Le
Séminaire exigeait le tiers des huiles.. .Ce n'é-
tait pas-exhorbitant quand on prenait beaucoup
de marsouins ; car alors les tendeurs pouvaient
s'indemniser de leurs frais ; mais, quand ils en
prenaient peu, c'était autre chose. J'aime à
constater que, dans.ce cas, le. Séminaire n'exi-
geait pas ce tiers à la rigueur, surtout pendanl
les années qui suivirent celle de 1840. Le Sémi-
naire ne prenait le tiers-du produit de ces pêches
qu'après que les associés avaient prélevé ce qu'il
leur fallait d'huile pour leurs besoins.

avant le partage des huiles entte les asso-
ciés de la même pêche. Ain de régula-
riser cette ' mesure, le Séiinaire a cons-
tamment eu, sur l'Ile-aux-Coudrdes, un
chargé-d'affaires qui soccupait de, cette
besogne.

Des informations que j'ai recueillies sur
l'Ile'-aux-Coudres établissent d'une ma-
nière certaine que ces pêches aux mar-
souins donnaient parfois ~de très-grands
profits à ceux qui ·les\ tendaient.. Dans
certaines marées, on-a tùé jusqu'à~10, 20,
30, 40, 50 marsouins. Le père Jacques
Bouchard a souvent répété à ses enfants,
dont quelques-uns sont encore vivants,
que, dans une seule marée, ou avait tué
trois cent vingt marsouins, mais qu'on n'eut
pas le bonheur de tous les sauver. Dans
certaines années, on en a pris et tué aw
delà de deux cents. Des. hommes encore
vivants, les siedrs -Ulric Bouchard et Ber-
nard Trentblay, assqrent que les pêches
aux marsouins ont donné aux habitants de
l'île au-delà de deux mille louis dans une
seule année. M.<e curé actuel de l'île me
dit qu'en une seule anné6, on a fait cinq
cents louis avec l'huile des pêches aux
marsouins.

Voici ce que m'a écrit - une personne
très-âgée et tout à fait digne de foi:

Eu l'année 1802,, les pêches aux marsouins.ne
se tendaient presque plus, parce qu'on ne.voyait
plus de marsouin autour de l'île. Il semblait
qu'ils s'étaient retirés ailleurs. A cette époque,
on neltendait plùs guère que les deux pêches de
terre et celle du large.

Plusieurs associês de ces deux pêches avaient
acheté des terres et, n'ayant pas les moyens de
les payer, ils s'avisèrent de -tendre la pêche supé-
rieure qui avait -été abandonnée' depuis un an
ou deux. C'était. dans le printemps·de 1802.
Au mois de mai, ils eurent le bonheur de pren-
dre ti-eize gros marsouins, ce qui les encouragea
beaucoup.

Mais, après cette bonne chance, survint une
faillette jusqu'à la Saint-Pierre. A cette époque,
on vit une telle quantité de harengs. que les·
eaux du. fleuve en étaient · épaisses. Il y en
avait tant que, avec les rames, on les faisait sor-
tir de l'eau pour les jeter dans les chaloupes.

Soupçonnant que cette quantité de harengs
attirerait le-marsouin dans les pêches, les associés
se mirent à soigner leur pêche, à laquelle ils ne
faisaient plus attention depuis la tin de mai.
Un matin donc, à la pointe du jour, alors qu'il
faisait encore brun, quatre .bateaux furent visi-
ter la pêche supérieure. En y arrivant, ils trou-
vèrent qu'elle était littéralement pleine de mar-
souins.
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Malheureusement pour les. associés, la mer ne
baissait presque pas, parice que c'était dans la
petite mer. S'apercevant qu'elle devait bientôt
remonter,-ils se jetèrent à travers les marsouius
pour les darder. Mais ils avaient à peine coni-
men cé, qu'il's'éleva tout à coup un. vent de
nord-ebt qui, en quelques minutes, devint une
tempête furieuse. La met n'ayant presque pas
'baissé, comme je viens de le dire, les lames se
soulevèren't d'une manière effrayante. Il fallut
laisser là cette abandante pêche et, malgré qu'on
n'en voulût, il était urgent que chacun pourvût
à sa sûreté personnelle, et se hâta de gagner le
rivage, avant que l'eau, devenue plus profonde,
donnât à la tempête le temps'de soulever de
plus grosses lames, contre lesquelles les lourds
canots dont on se servait alors n'auraient pas
été capables de se défendre. Le colonel Dufour,

qui gouvernait un des bateaux, voyant passer un
marsouin près de lui," lui sépara la tête du corps
par un coup de dard, mais on ne put le saisir.
Il fallut donc tout laisser là. Et ce ne fut qu'a-
près 'un travail et des fatigues extraordinaires
que les quatre bateaux purent ievenir au rivage.

Aucun homme n'avait péri, mais pas un seul
de cette immense quantité de-marsouins ne fut
sauvé. D'après l'estimationi des hommesqui se
trouvaient dans le's bateaux, il y avait certaine.
ment plusieurs centaines de ·marsouins dans la
pêche.

Malgré ce grand coup manqué, -les associés de
cette pêche prirent, dans ce même été, au-
delà de deux cents marsouins.

Un des pêcheurs de l'île, homme d'une
grande respectabilité, aujourd'hui âgé de
88 ans, Bonaventure Mailloux, m'a raconté
le fait suivant: j'ai malheureusement ou-
blié l'année où il s'est passé.

Deux gros poissons, armés de dards
tranchants, ennemis redoutables des mar-
souins dont ils tranchent le lard avec cet
arme †, étaient venus auprès de l'Ile-aux-
Coudes·et avaient fait une guerre redou-
tableaux marsouins qui, éperdus et fuy.
ants, -s'étaient réunis ensemble comme
7pour se protéger contre ces féroces pois-
sons, que les habitants de l'île appellent
Miniques. Ces marsouins s'étaient réfugiés
dans la pêche, en nombre extraordinaire.

Bonaventure Mailloux et un autredes
associés avaient été voir à leur pêche;
c'était dans les grandes narées. .-La pêeie
était,à sec. Elle était complétement·rem-
plie de ïnarsouins, qui, en se roulant,
avaient renversé une grande partie des
harts. Is en tuèrent un nombre considé-

·t Les gens de l'île doivent se rappeler d'a.
voir trouvé au rivage des grillades de marsouins
à- cette époque.

rable. D'autres associés, auxquels ils
avaient fait des signaux, se mirent en de-
voir de venir leur aider. Mais le temp.î
qu'ils prirent pour traîner du rivage jus-
qu'à basse marée, leurs canots de-bois, tit
que lorsqu'ils arrivèrent à la pêche, la ma-
rée avait considérablèment monté. Par
malheur.pour eux, avec la marée montaute
s'était éle'vée une vraie tempête de vent de
l'est. Bonaventure Maillouk et son asso-
cié av-aient embrochés, par dix et douze,
une *partie des marsouius qu'ils avaient
tués. E-t, -pour ne pas se noyer, ils s'é-
taient hissés sur les harts. Perscnne ne
pensa à essayer d'amener à terre quelques
broc/hetées de 'ces marsouins; c'eût été
s'exposer à être submergé.

Les canots eurent mille et mille peines
à gagner le rivage, et tous ces marsouins
furent perdus pour les associés. Deux
seulement, dont l'un avait le ventre ou-
vert et l'autre était attaché au pied d'une
hart, restèrent dans la-pêche. Des.bro-
chetées de ces marsouins furent trouvées à
la Rivière-Ouelle et ailleurs.

On a- beaucoup - exagéré la valeur, en
argent, que peut.donner un marsouin,
même dans le temps du printemps où il
est très-gras.. Suivant les témoiguages des
pêcheurs de l'Ile-aux-Coirdres, qui doivent
le .savoir, on évalue. les marsouins.à gua-
ranteptastres, les uns dans.les autres.

La culeur des marsouins varie avec
leur âge.- A leur naissance ils sont bleus;
on les nomme des bleus. A leur seconde
année, ils ont encore conservé, en partie,
cette dernière·couleur; on les appelle des
blancheons. -A leur troisième année et plus
tard, ils sont complétemeht blancs et ils
portent le nom de blancs. La. longueur
d'un marsouin, à sa naissance, est de. cinq
à six pieds de long. Parvenus à leur
grosseur, ils ont de seize à dix-huit pieds
et rarement vingt .

† Voici une exception a cette règle.- fort re-
niarquable. Vers l'année 18.51, les associés de
la seule pêche qui se tendait à cette époque, au
nombre de trente-quatre, avaient acheté des
messieurs du, Séminaire de Québec, pour la
somme de £110 ou $440,- toutes les battures à la
tête de l'lle-auxCoudres. L'anée suivante,
1852, ils prirent dans leur pêche cent vingt-
deux marsouins d'une longueur- extraordinaire
et telle qu'on n'en avait jamais pris de sem.
blubles. Ces marsouins avaient de 20 à 22 pieds
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Tant que les jeunes marsouins ne sont
pas assez forts pour suivre leurs mères
(qui n'ont ·ordinairement--qu'un seul petit
à la fois), et surtout pendant les grands
vents, ils se placent sur leur dos. Mais
comment peuvent-ils se tenir sur cet épi-
derme uni comme la glace d'un miroir et
glissant comme la côte de la basse-ville de
Québec,.l'hiver, dans un temps de verglas I
Je ne le comprends pas.

Depuis un certain nombre d'années, le
marsouin ne fréquente plus les abords de
lnle-aux-Coudres comme autrefois, -soit
par la raison qu'il diminue en nombre,
soit, comme le pensent les- pêcheurs, par
l'effet du bruit que font les bateaux à va-
peur qui passent piusieurs fois, chaque se-
maiùe, par le chenal entre ·le nord et l'île
que fréquente ce poisson t.

Dans la seule pêche aux marsouins que
l'on tend aujourd'hui, il y a trente-quatre
grandes parts, dont quelques-unes sont di-
visées entre plusieurs. Cette pêche est
tendue sur les battures, à la tête de l'île.
Chacune. de ces parts,. partagées ou non,
doit fournir cent vingt harts ou per-
ches de 15 à 20 pieds de longueur, ce qui
oblige à détruire 4,000 jeunes arbres,
chaq'ue année,.dans les bois de l'île, que
la prudence demande de.ménager, afin de
ne-point manquer de bois. · Déjà un cer-
tain nombre des associés, n'ayant pas assez
de bois sur leurs terres pour fournir ces
perches, sont obligés d'en aller chercher
sur les, terres -du nord de l'île et de les
payer. . Ces .perches doivent être renou-
velées chaque année, par la raison qu'il n'y
a-pas moyen de les arracher. après la sai-
son de la pêche, qui ne dure jamais pluis
tard que le commencenent du mois d'oc-
tobre.

On tend cette pêche-aux marsouins bien
de bonne heure le printemps, et aussitôt
qu'il n'y a plus de danger pour le passage
des:glaces. C'est pendant les grandes ma-

de longueur, m'a assuré le sieurUlric Bouchard,
encore vivant. * Ces .marsouins, e.trêmement
gros, donnèrent de l'huile en telle abondance,
que les associés en firent assez d'argent pour
payer le montant de leur achat, et eurent encore
beaucoup plus d'huile qu'il ne leur en fallait
pour leur provision.

t Depuis 1876 jusqu'à cette année, 1878, les
habitants de l'île ont recommencé à reprendre
du marsouin.

bI5-AUX-UOUDI~E3 39

rées du mois d'avrit et lorsque les battures
sont asséchées, qu'on tend, en se servant
ete bateaux que l'on attache deux par deux

pour transporter les perches. Autrefois,
et quelquefois encore aujourd'hui, les- ten-
deurs sont obligés de se jeter dans l'eau
froide pour tendre cette pêche.

Un des associés, -deméurant sur le cap-
est chargé de véiller sur.la pêche, par le
moyen d'une longe-vue. C'est lui qu
doit avertir les autres associés quand des
marsouins sont entrés dans la pèche.

Les marsouins, tués dans la pêche, sont
amenés, à la marée montante, au rivage de
'islette, où est la maison des pêcheurs. On

enlève le lard da-marsouin avec la peau
q _e l'wnsépare elle-même de la graisse,.
avant de partager ces graisses entre les as-
sociés, qui en tirent'partie en les faisant
fondre chez eux ou dans la maison com-
mune. · Les peaux sont vendues et les
associés partagent le produit.de la vente.

On laisse sur le rivage les carcasses des
marsouins, qui sont charnues et renferment
beaucóup d'huile. Les tendeurs feraient
bien .de les couper par parties. et de les
·mettre sur les terres sablonneuses. Ce se-
rait un très-bon engrais.

CHAPITRE HUITIEME

MANIIÈRE DE-TENDRE LES PÊCHES AUx- MAR-
SoUINS.-MANIÈRE DE TUER LE MAR-

SOUIN. DANS LA PÊCHE

La manière de tendre une pêche aux
marsouins sur les battures de l'Ile-aux-
Coudres exige beaucoup de soin e- de
précaution, si on ne veut pas faire des
frais cónsidérables. Pour avoir changé
la forme de la pêche, ou l'avoir changée
de place; il est arrivé qu'on n'a pu réussir
à retenir le marsouin ou l'empêcher de
sortir.

Il faut, avant tout, tenir compte de la
course des courants et des sinuosités des
battures de manière à placer la pêche pour
qu'elle puisse être protégée par ces bat-
tures, surtout-du côté de la partie Est vers
laquelle se dirige la marée baissante. Car
c'est vers· cette partie qu'est entrainé le
marsouin par l'action de la mnarée, et c'est
aussi à cet, endroit qu'il .devra faire des
efforts pour s'échapper de la pêche.
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Le. bas de la pêche se termine en la
forme d'un cercle, et les harts ou perches
doivent y être p;antées plus près les unes
des autres que dans les ailes ou longs-
côtés, où .le marsouin n'a jamais l'idée
d'essayerde passer, parce que· le courant
de baissant l'entraîne vers la. partie de la
pêche qui est située à l'est.

Le raccroc, ou la partie nord-ouest du
haut de la pêche, est fait en forme de c,
dont.la pointe du nord se termine par un
passage laissé libre pour l'entrée du mar-
souin dans -la pêche. C'est la partie la
plus importante. Dans le rond, que doit
former le fond de ce. raccroc, les harts ou
perches doivent êtres plantées assez pro-
ches les unes des autres, à peu près comme
celles du fond de la partie Est de la pêche.
La pointe de ce raccroc ne doit être ni
trop fermée ni trop ouverte, car c'est d'elle
que dépend, en grande partie. du moins,
le succès de la pêche. On sait, à l'Ile-
aux-Coudres, que, pour n'avoir pas fait at-
tention à en bien diriger la pointe, on n'a
pu réussir à retenir les marsouins. Des
pêcheurs, entendus dans le métier, ni'ont
assuré que la raison pour laquelle on n'a-
vait pu retenir dans la pêche, pendant l'été
de 1870, aucun des marsouins, qui y
étaient entrés, était uniquement la mau-
vaise direction de lapointe du. raccroc.

Les harts qui forment l'enceinte de la
pêche sont solidement enfoncées dans une
espèce de glaise qui le's iretient fortement.
On ne les arrache point l'automne. L'ac-
tion des glaces, pendant l'hiver, les casse
au-dessus du sol, de manière qu'il' est as-
sez facile, au printemps, de reconnaître
l'enceinte qu'occupait la pêche, afin de la
tendre à la même place ;· ce qui est d'une
importance majeure pour le succès des
tendeurs.

Dans le but de s'épargner, je pense, la
fatigue de lutter contre le courant des eaux
du fleuve, le marouin suit le sens où se
dirige la marée. Il monte le fleuve-ou il
le descend avec le courant, à moins qu'il
ne soit effrayé ou qu'il ne rencontre un
obstacle qui l'eblige à aller contre le fil de
l'eau.

La pêche doit être tendue de manière
que le marsouin puisse en prendre l'entrée
lorsque la marée baisse. Sur les battures,
où la pêche est tendue, la course de l'eau
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est d'une.très-grande rap->idité, surtout dans
les grandes marées, Le courant de bais-
sant, venant des battures qui se trouvent
au sud-ouest de la pêche, a son cours.vers
l'entrée de la pêche. En le suivant, le
marsouin est amené vers cette entrée d'où
part une- aile ou queue qui l'empêche

d'aller plus vers le nord, où se trouve un
petit chenal qui lui ferait éviter de passer
sur les battutes et dans l'entrée de la
pêche, si cette queue ne lui.en barrait pas
le chemin. Une fois engagé dans l'entrée,
il se trouve entre deux rangées de harts
qui l'obligent d'en suivre l'ouverture, dont,
la largeur est de sept arpents; fl se tient
éloigné, des perches- que le courant agite
avec une grande violence; il descend
jusqu'au bas de la pêche où' il trouve
un rond qu'il parcourt jusqu'à la ren-
contre des autres harts qui forment
l'aile ou -le long-pan du sud de la pêche,
qu'il remonte contie le courant jusqu'au
rond du raccroc dont la pointe recourbée
en dedans le rejette vers le fond de la
pêche, pour lui ·faire recommencer la
même course. Egaré et effrayé par ces
perches qui lui barrent le chemin, il con-
tinue de tourner dans la pêche, en se te-
nait toujours loin des harts dont l'agita-
tion et le bruit l'épouvantent.

Pendant qu'il cherche ainsi une issue
pour s'échapper de sa prison, la marée
baissante diminue la profondeur de l'eau
jusqu'au point que, dans les grandes mers,
le marsouin reste à .sec au milieu de la
pêche.

Tant qu'il y a :une profondeur d'eau
considérable dans la pêche, il continue
d'apparaître de temps en temps à la sur-
face de l'eau, comme lorsqu'il est libre.
Mais c'est un fait remarquable que, du mo-
ment que l'eau a diminué et qu'il craint
de n'en avoir bientôt pas assez pour navi-
guer, on·ne le: voit plus apparaître à la
surface. On dirait qu'il a le pressentiment
de la dangereuse position où il se trouve.
Il semble craindre d'être aperçu de quel-
qu'un qui pourrait profiter de la détresse
où il se vQit pour lui donner la mort.
Mais l'eaudliminuant toujours de profon-
deur, et lorsque le marsouin n'en a plus
que juste ce qu'il lui faut pour :se mou-
voir, s'il y en a plusieurs dans la pêche,
on les voit' se rapprocher les uns des
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autres, par- un instinct de conservation,
afin de se protéger mutuellement. Ce qui
indique qu'ils ne se réunissent pas ainsi
uniquement pour. mourir ensemble, mais
bien pour se protéger, c'est que les mar-
souins étant. -absolument inoffensifs avec
leurs têtes, et ne pouvant.se défendre que
par le moyen des coups que porte leur rc-
doutable queue, ils se placent nez à nez,
tête à'tête, et, quand il y en a un grand
nombre, ils forment un grand rond avec
leurs queues. Alors il n'est pas facile de
les tuer, parce qu'il y a -un danger réel.de
passer au milieu d'eux pour aller les frap-
per près de la tête, le seulen droit de leur
corps où l'on peut facilement leur donner
la mort. Un coup de leur redoutable
queue peut tuer un homme, ou du moins
le renverser par terre, le priver descon-
naissance ou lui·casser les membres.

A .la fin du baissant des grandes ma-
rées, les marsouins restent: ë. sec sur le
sable des battur.es. Dans ces circonstances,
on les tue aisément en s'approchant d'eux
du côté de la- tête, que l'on.. peut placer
entre ses jambes, pour enfoncer un dard
à la jonction du cou avec l crane. • Ce
coup leur donne une mor"-instantanée.
Dans les petites marées, c'est une dure
besogne que de tuer les marsouins, parce
qu'alors il reste quatre et cinq pieds de
profondeur d'eau dans la pêche et que les
marsouins en ont plus qu'il ne leur en
faut, pour flotter et courir avec une vi-
tesse et une. agilité surprenantes. Voici
de quelle manière on leur fait alors la
chasse,

On sait qu'un des associés est spéciale-
ment chargé de veiller sur la pêche et que,
par le moyen d'une longuevue, il a soin
de regarder souvent pour voirrsi quelque
marsouin n'y serait point entré, surtout
au commencement de la marée.baissante.
En a-t-il aperçu quelqu'un, il jette un' cri
qui se répète de voisin à voisin, et bientôt
un nombre suffisant de pêcheurs sont aver-
tis qu'il y a du marsouin dans la pêche.
A cette nouvelle, une grande excitation
s'empare de tous ceux qui sont avertis.
Laissant toute occupation, chacun se hâte
de se rendre au rivage ; on se saisit des
bateaux qui sont à l'usage de la pêche et,
à force de rames, on s'empresse d'aller se
placer à l'entrée de la pêche,.en attendant

que la marée ait assez baissé pour qu'on se
lance à la poursuite du marsouin. En
aperçoit-on quelqu'un qjui semble appro-
cher de cette entrée pour trouver le moyen
de s'échapper, on pousse - des cris, on
frappe avec les rames sur le . bord des
-bateaux, on jette des pierres dans l'eau
pour lui faire rebrousser chemin et le ren-
voyer dans le fond de la pêche.

A ce bruit, le marsouin, dont le sens de
l'ouïe estextrêmëment délicat. s'agite, va et
vient, court tout éperdu dans l'enceinte de
la pêche. Il a l'assurance du danger im-
minent qui le menace, et cherche à trou-
ver une issue pour fuir au loin dans-les
profDndeurs des eaux. Mais de tous les
côtés à la fois, il aperçoit une barrièr;e de
harts qui s'agitent avec violence sous l'ac-
tion du courant; ce qui l'effraye et l'em-
pêche d'approcher t.

Lorsque la marée a suffisamment baisse
ou qu'elle est rendue au point qu'elle
a peu de temps-à baisser, on -laisse un
bateau dans l'entrée de la pêche, afin de
continuer le bruit et empêcher le marsouin
de sortir, puis tous les autres bateaux
s'avancent, en silence, afin. de décou-
vrir où se sont réunis les marsouins.
Tous les 'hommes du même bateau ont
des dards fixés solidement à une des ex-
trémités d'un fort bâton de bois dur.* Le
plus habile d'entre eux se place en avant
du bateau, ayant à la main une lance mu-
nie de deux oreilles qui doivent s'ouvrir
dès qu'elles seront entrées dans les chairs
du marsouin, pour l'empêcher d'en sortir.
A ces lances est attachée une forte amarre
qui reste fixée après que le lanceur a frappé
son coup. Cette amarre est attachée .au
bateau par .son extrémité.

t Quoique les harts de l'enceinte de la pêche
soient placées les unes des autres à une distance
qui fait un espace assez larae pour que le mar-
souin puisse y passer aisément, il est presque
inouï qu'il se soit -échappé par ces ouvertures,
en y passant la tête. Il s'échappe cependant
quelquefois, quand il est pressé de tr.op près et
surtout lorsqu'il.est blessé, mais en se roulant
contre les harts qu'il vient à bout de renverser.
Il est -jeté ainsi en dehors de la pêche, d'où il
ne .réussit pas toujours à* gagner les eaux pro-
fondes, lorsque la marée a beaucoup de baissant.
En dehors de la pêche et surtout en dehors du
bas, il rencontre de hautes battures qui lui bar-
rent le chemin, où il s'échoue et s'y fait tuer.

i
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Du moment qu'on a découvert l'endroit
de lapêche où se tiennent les marsouins,
on s'arrête, afin d'attendre le point favo-
rable de la marée pour leur déclarer la
guerre, en leur livrant une chasse qui
offre un spectacle vraiment amusant-.

Si la marée doit baisser suffisamment
pour quon puisse se jeter à l'eau afin de
darder le.marsouin, on attend, avec impa-
tience, qu'on puisse se jeter en dehors des
bateaux. Au milieu d'une poudrerie
d'eau que les marsouins lancent en l'air
avec leurs queues, on frappe, on crie, on
court, avec -un tu*multe indescriptible.
Bientôt, des larges et profondes blessures
faites aux marsouins avec les dards dont
chacun joue à qui mieux mieux, jaillit un
sang noir et-abondant qui rougit toutes les
eaux de la pêche. Mais qu'on ne s'ima-
gine pas qu'une seule blessure soit capable
d'arrêter le marsouin. Frappé par plusieurs
coups de, dards, et quoiqu'ayant perdu une
grande quantité de sang, il fuit ,toujours,
éperdu et rapide,jusqu'au moment où,à bout
de sang et de forces, il s'arrête pour mourir.

A cet instant, les tueurs, rassasiés de
carnage et de sang, et épuisés par leurs
courses et leuis efforts, respirent un
peu. Puis, ·si la profondeur -de l'eau le
permet, ils réunissent leurs morts pour les
enfiler dans une amarre, et, avec l'aide de
la marée montante, ils les trainent en arrière

Il~~~ ~~~~~~ 'lI-J _ _-1 ) ,---*--1-_
de leurs bateaux Jusquà l'endroit du ri-
vage où se trouve la maison de la pêche.
C'est pendant ce trajet, qui se fait assez
lentement, que chacun raconte ses vic-
toires et les coups vigoureux que son bras
nerveux a.portés sur chacun des marsouins
qui est venu à la portée de son bras. Car,
là comme à-la guerre contre des hommes,
chacun aime à conter*ses exploits, son
adresse, son courage, sa force musculaire,
et le nombre de victimes qui ont succomibd
sous ses coups.

Si, ku contraire, la marée ne doit pas
suffisamment baisser pour qu'on puisse se
jeter à l'eau et tuer le marsouin avec les

dards, la chasse.doit se faire avec les ba-
teaux, et c'est alors qu'elle devient diffi-
cile, mais intéressante au suprême degré.

Au signal donné, les rameurs se cour-
bent sau leurs rames et se metteïf;à la
poursuite des marsouins,. qui, ayant suffi-

samment de l'eau pour. flotter, fuient dans

toutes les directions pour éviter la mort.
Les lanceurs, placés à l'avant des embarea-
tions, re ards fix-s sur l'eau pour aper-
voir les fuyards, ont le bras levé et armé
de. la redoutable lance. Un .-marsouin
vient-il à passer à la portée voulue, le lan-
ceur. la lui envoie de toute la vigueur de
son bras. A-t-il eu le-bonheur de la bien
diriger, elle va -s'enfoncer dans les chairs
du marsouin qui, en la recevant, fait voler
avec sa queue une colonne d'eau. Si la
lance est.solidement enfoncée, les. rameurs
retirent leurs rames de l'eau pour ne plus
s'en servir que'pour garantir le bateau de
chavirer quand, avec la rapidité de l'éclair,
le marsouin change de route: alors, par le-
moyen de la corde dont un des bouts est
attaché à la lance et l'autre au bateau,' Ie
marsouin se voit chargé de conduire la
barque. C'est une dure tâche, mais, mal-
gré la blessure prpfonde qui lui a été faite,
malgré les> bouillons de> sang qui sortent
de sa blessure, malgré la pesanteur du ba-
teau chargé de quatre à cinq hommes, mal-
gré les terrèurs dont il est saisi, le mar-
souin 's'élance en avant avec- sa lourde
charge . Dans cette traînée raPide et
dangereuse, les' pêcheurs recomniencent
leurs cris et leur tapage, pour troublor et
effrayer le traîneur du bateau. Si le mar-
souin a été lancé dans le bas de la pêche,
ce qui est presque toujours le cas, il dirige

'r avoec
sa course vers. rentrée, -cor
du courant qu'il refoule avi
incroyable. Parvenu au ra
contre les harts ou le bati
l'entrée, et est obligé de reb
pour regagner le fond, de.
une rapidité quatre fois pli
qu'il est par le courant,

Rendu au bas de la pêch
qui se font traîner dans le 1
leur tapage, afin de ne poin
souin de franchir l'enceinte
il reprend sa course vers
pêche, et il ne parvient qu
à s'y rendre, épuisé qu'il es
qu'il a faits pour traîner soni
le sang qui s'est échappé"
Alors, par le moyen de la

t- On lance toujours le mi
vient à la rencontre du bateau,
il fuit, pour ne pas s'exposer
coups de saqueue.

atre la violence
ec une rapidité
ccroc, il y ren-

eau resté dans
rousser chemin
la pêche avec
us grande, aidé

e-les hommes
bateau ont cessé
.t forcer le mar-
des perches-
le haut de la
'assez rarement
t par les efforts
à fardeau et par
de sa blessure.
corde, on - l'ap-

arsouin lorsqu'il,
et jamais quand
aux redoutables
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proche du bateau pour lui.arracher le-reste
de vie qu'il conserve encore, en le perçant
avec les cards.

Imaginez, maintenant, qu'il y a quatre,
six, fhuit bateaux attelés ainsi sur quatre,
six, huit marsouiné, et qu'ils sont traînés
dans toutes les directions possibles. Figu-
rez-vous le.déluge d'eau que lance la queue
de ces marsouins.de manière à faire un
orage, retombant dans les bateaux .et sur
les pêcheurs. Imaginez le tumulte d'une

.,scène où les hommes crient; où les. mar-
pains lancent de l'eau dans les airs, où les

bteaux fuient dans.toutes les. directions
avec la rapidité de l'éclair, où les eaux
sont bouleversées et entrent de toute part

..dans les~bateaux. Voyez tous cés hommes
trempés d'eau salée jusqu'aux os.; se pen-
chant tantôt d'un. côté, tantôt de l'autre,
pour empêcher leurs ëmbarcations d'être
renversées p)arles virements subitset rapides
de la course des marsouins. Voyez encore
ces pauvres et malheureux poissons qui
tantôt s'enfoncent, tantôt paraissent à la
surface de l'eau en laissant échapper-de
leurs larges et profondes blessures des tor-
retts d'un sang bouillonnant; regardez-
les, allant, revenant, se croisant, se cho-
quant dans leur rencontre soudaine et im-
prévue; les uns suivant le fil. du courant
afin de se débarrasser du fardeau qu'ils.
traînent, et dont ils ne peuvent se séparer;
les autres remontant péniblement contre le
courant avec des efforts qui les exténuent
encore plus sûrement; et puis, las, fati-
gués, -épuisés de sang, d eforce et de -vi-
gueur, succombant sous les coups redou-
blés des .pêcheurs qui achèvent, par de
nouvelles blessures, de faire couler le·sang
qui restait encore dans.-les veines de ces
pauvres victimes, et vous aurez une idée
de la scène qui a lieu sur les battures
de l'Ile-aux-Coudres chatlue fois que des
marsouins viennent se constituer prison-
niers-dans l'enceinte de la pêche.

CHAPITRE NEUVIEME

LES CLOCHES DE LA CHAPELLE ET DE L'É-
GLISE DE .L'ILE-AUX-COUDRES t

Dans les campagnes, beaucoup plus que
dans les villes, on aime à entendre la

t On aimera peut-être à connaître les deux

cloche de sa paroisse. Toute petite ou ini-
signiaante qu'elle soit, c'est toujours la
cloche· qui fait le plus d'impression sur -le
ceur, et dont le son rappelle·les -plus pré.
cieux souvenirs. C'est elle, c'est la cloche
de notre paroisse qui a annoncé à nos pa-
rents et aux fidèles que nous venions d'en-
trer dans la société des enfants de- la ainte
Eglise catholique ; c'est elle qui nous a
appelés à -l'église pour être instruits des
vérités de la foi et de la morale chrétienne ;
c'est elle qui nous a convoqués dans la
maison de Dieu, et qui a réuni les fidèles
de notre paroisse au grand jour de notre
première communion ; c'est elle qui, trois
fois chaque jour, nous a avertis de saluer
notre divine mère Marie, et 'de nous sou-
venir du bienfait de la Rédenption ; c'est
elle qui nous a convoqués tant et tant de
fois aux offices divins; cest elle qui s'est
unie à nous pour pleurer la perte -d'un
père, d'une mère, d'un frère, d'une soeur,
d'un ami, d'un 'bienfaiteur signalé, d'un
vénérable supérieur, de ·tous ceux dont
nous n'avons plus que le souvenir, etc.

La cloche de notre paroisse a un son que
nous distinguons entre les sons de toutes
les autres .cloches, comme nous listinguons
la voix d'un père, d'une mère, d'un ami,
de celles -de toutes -les autres personnes.
En voyageant, nous entendons le son. de
beaucoup de. cloches, peut-être plus doux,
plus fort, plus harmonieux que le son de
la cloche de notre paroisse ; nais ces chants
ne vont jamais.à notre coeur, ne remuent
jamais notre âme, ne nous rappeRent
jamais à Dieu, à nous-mêmes, au temps de
notre jeune âge, aux doux ou amers soave-
nirs: de notre existence, comme ceux de la
cloche de notre paroisse. La cloche de
notre paroisse a sa.place dans notre âme,
et elle la conserve sans partage tant que
nous vivons.

En parlant de. ma gentille petite Ile-
aux-Coudres, je n'ai pas cru devoir oublier
de parler de ses cloches, que moi, comme
tous ceux -de ma paroisse..qui. sont venus
avant et après moi,.nous avons entendues,
que nous avons aimées, et dont les notes

vers suivants qui expriment la destination d'une
cloche:
Laudo Deunn verum, pleben voco, congrego ele.
Defuncetos ploro, pestera fugo, festa decoro.·(rum,

--j
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sont pour nous toujours belles, toujours
aimables et toujours .aimées.

Depuis l'époque des premiers.établisse-
ments sur l'Ile-aux-Coudres, vers Pannée
1720, jusqu'à celle de 1748, il n'y avait
pas de cloche dans l'île, par la raison qu'il
n'y avait point de chapelle, et que la sainte
messe était dite dans les maisons de quel-
ques particuliers.

Ce ne fut qu'à cette dernière époque de
1748 que fut construite la première cha-
-pelle sur l'Ile-aux-Coudres, par le premier.
curé de l'île, M. Charles GarrauWl Les
Révds Pères Jésuites, dont, comme on le
verra plus tard, plusfeurs avaient desservi
l'ile, voulurent donner à ses habitants un
souvenir de leur bienveillance, par le don
d'une cloche du pôids d'environ .cinquante
livres. Les fidèles de l'Ile-aux-Coudres
eurent peu après -une chapelle pour en-
tendre les offices divins, avec la petite
cloche pour les y convoquer. Cette.petite
cloche, je suis heureux de le dire, fut celle
qui sonna le jour de mon baptême, que
Dieu me fit la grâce de recevoir le 19
de février 1801. IL n'y eut que cette
cloche jusqu'à l'époque de 1812, c'est-à-
dire pendant la durée de soixante-quatre
ans.

Dans l'automne;,de 1811, messire Pierre-
Thomas Boudreault a it pris possession
de la cure de· l'Ile-auxCoudres. Il crut,
lannée suivante, 181, faire plaisir à la
petite cloche des Jésutes en lui-associant
une autre.cloche, dont./le prix, les frais de
transport compris, étai de £26.16.0. L'an-
née·suivante, 1813, il lui vingen la pen-
sée de taire un carillon de% tiis cloches,·et,
pour mettre sa pensée à execiution, il en
acheta une seconde, dont le prix, sur les
comptes de la fabrique, est 'e £7.10.0. Je
ne puis me rappeler quel effet avait ce ca-

rillon de cloches, qui, probablement, n'a-
vaient pu être ghoisies de manière à s'accor-
der Quoi qu'il en soit de l'harmonie
qu'elles envoyaient aux oreilles des habi-
tants.de l'île, elles chantèrent ou sonnèrent
ensemble pendant la durée d'une vingtaine

d'années. Vers l'année 18.30, trouvant
peut-tre que ces trois cloches ou ne s'ac-

cordaient.pas, ou ne faisaient pas assez de
bruit pour des hommes accoutumés au
'fracas de la mer, les habitants de l'île déci-
dèrent d'en avoir 1un autre qui, avec les

trois déjà dans' leur clocher, ferait le
nombre de quatre·cloches, ni plus ni moins.
C'était, comme on Ie -voit, un véritable
luxe de cloches. Cette dernière pesait 180
livres environ. Arrivée à-l'ile, elle fut
bénite puis montée dans la seconde lan-
terne du célèbre clocher bâti par Jacob
Fortin, et puis on vouïut faire de l'harmo-
nie. Mais il arriva que toutes ces cloches,
mises en branle, secouèrent tellement le
clocher, qu'on s'aperçut qu'il fallait ou aban-
donner le carillon ou se résoudre à voir
tomber-le chef-d'oeuvre de Jacob Fortin.

Ce ne fat cependant pas le .seul mé-
compte qui: résult-a de cet amour d'en-
tendre du son en plusieurs parties et par
des voix différentes. Car il advint que
cette dernière cloche fit ententre des sons
si maussades, si criards, si aigres, si vi-
lains ; elle se mit dans un tel désaccord
avec celles qui, déjà, .étaient au clocher,
que, pour ne pas rendre so3rdes toutes les
oreilles des habitants et des habitantes de
l'île et ne pas faire aboyer, dans un infer-
nal concert, tous les- chiens un peu ner-
veux, il fallut la descendre du clocher et
la reléguer dans le grenier de la sacristie,
car sa seule vue pouvait donner des cris-
pations de nerfs, par le souvenir du va-
carme qu'elle avait fait dans le clocher.

Elle resta ainsi, dans une position fort
peu honorable, jusqu'à .l'époque où on l'a
fit servir à une nouvelle chapelle qu'on
venait de bâtir à Saint-Hilarion, démem-
brement de la paroisse des Eboulements.
Ce ne fut pas comme .une marque de mé-
pris envers' les nouveaux paroissiens de
Saint-Hilarion qu'on se décida à la leur
céder, mais parce qu'on espérait que, placée
dans un autre clocher, ses' sons devien-
draient tolérables.

Sur la demande qu'en firent les Saint-
hilarioniens, les fabriciens de'l'île consen-
tirent à la voir s'éloigner de leur sacristie,
mais à la condition d'une indemnité; qu'ils
fixèrent à la modique somme-de vingt-
quatre piastres. - Cette somme fut géné-
reusement fournie par les habitants de
l'Ile-aux-Coudres, qui firent ainsi l'acquisi-
tion de cette cloche et la donnèrent à la
chapelle de Saint-Hilarion, à laquelle déjà
le vénerable père François Leclerc, habi-
tant de l'île,, avait donné cent louis en or.

J'aime à ajouter, et je le tiens de bonne

I ____
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&utoritý, que depuis qu'elle est seule à composée était fort inauvais et presque.
chanter, elle s'acccorde bien avec elle- de nulle valeur.
même et que son chant est assez tolérable. Il ne restait donc plus au clocher qu'une

Malgré tous les désagréments qu'ils seule cloche ; elle venait de la célèbre fou-
avaient éprouvés par l'achat de leur -der- derie de- Mears. Une seule voix au edo-
nière cloche, les habitants de l'île ne cru- cher! C'était un contraste bien doulou-
rent pas.devoir se décourager pour-si peu. reux pour ceûx qui, pendant les offices
Il leur fallait-du bruit dans le clocher de divins, ont un ýi grand nombre de bonnes
leur église, comme ils en avaient sur leurs et bellesvoix qui roulent.sous la voûte de
rivages ; et ils voulaient en avoir, coûte leur belle petite église! Aussi, après quinze
que coûte. Ils se décidèrentdonc, encore-ans d'ttente, tous.demandèrent à avoir.ail
une fois, de se procurer une autre cloche moins Une, seconde cloche,-maisbeaucoup
pour remplacer la mauvaise chanteuse. plus'grosse que celle qui était au clocher,

C'était n ne14,~ecn n e et dont la faiblesse des sons n'était bonneC'était en l'année 1848, juste cent ans de-
puis la construction de - la première cha- qu'à endormir.-M. le curé de l'île crut de-
pelle sur l'île, et depuis la première fois céder aux désirs de sesparoissiens.
que le son d'unie cloche s'était fait entendre'En.conséquence, il demanda à Québec une
aux oreilles des nouveaux ,habitants de la grosse cloche, qu'on lui envoya. On la
petite île.disait originaired n d a

Une cloche du poids d'environ deux Mais,encore cette fois, les habitantsd
cent quatre-vingt-huit livres fut donc ache- l'îlefurent trompés.-Elle nefaisait en-
tée et transpo4tée sur l'île; c'était la qua- tendre que des sons sourds et très-désa-
trième depuis trente-six ans. Mais, commegéables. C'était unqueentunecloche
chat échaudé·craint l'eau froid, redoutant'pour sonner aux enterreuiqu'enass:ociant la -nouvelle arrivéeý avec tebr ceux m*me qui n'en avaient goire

moinun .seod lce ai bauou

les trois quipdéjàrétaientl au clocher, elle l'envie.
ne fit le mme vacarme. que la précédente, On ne savait trop que faire, lorsque
on ôta du clocher la petite de cinquante j'arrivai sur l'.le dans le but de me repo-
livres, *donnée. par les Jésuites .t, et la ser un peu chez le bon. et aimable c uré,
plus petite des deux qu'avait achetées v M. après une longue et fatiguante tournée.
Boudreant. On les donna enà-com pte du J'avais à peine posé le pied sUr île,
prix que coûtaitgle dernier achat. quesj'entendis dire, tan et tant de mal de

Cette. nouvelle arrivée', comme 'est la..lai nouvelle clochnefrançase, que, ne çpou-
règle, fut bénite et'hisséeMau clocher pour vaut oire cequ'oln m'en disait, je me
faire.du bruit, en société.avec la plus plaai aune Certaine distance et je char-
grosse achetée par M. Boudreanet. On geai quelqu'un de la sonner. Cette cloche
allait 'donc avoir un carillon à d'eux n'avait pas encore eu l'honneur de monter
cloches après 'en .avoir eu unà-quatre au clocher,-Ellesne 'avaitue pas envoyé
éloch. Mais, hélas! on futétrangement sestristes et lamentables sons pendant une
trompé. Cette dernière n'eut pas sonne minue, qu'il me qfutévident qu'on ne l'a-
quelques semaines, qu'elle se cassa, et vait pas calomniée.
adieu le concert à deux clochesri . Il fallut Le e 1'ri nanuche arriva, tous les hommes
donc, quoiqu'à regret, la descendre duétaient à léclise, selon la louable habitude
clocher, pour en vendre les débrisàvil deheh.t otants de l'île. Une assemblée.fut
prix, parce que le métal dont elle était convoquée à la sacristie; on m'y appela,

et feus la charge importante d?être établi
tt1est vrai ent regrettable qu'on ait cru pour décider du. sort de la nouvelle

devoir se défaie de cette cloche, qu'on eût dû cloche. Pur ne pas perdre ina réputa-
garder, ce me semble, comme ne reliqne. Il y
avait cent ans qu'elle était a service de légxlise ion d'hosnme équitable, je crus devoir
delclesaux-Coudres. .le avit soné tant de prepareravec .soinleé 'ement que j'allais
baptêmes et de messes, qu'elle aurait d n avoir rendre, e donnantles. raisons de pre
atrmoins.le sort desvieuxserviteurs quel'on mnie qu'il mEft n u'o n franh-
gqrde à lamaison jusqu'à leur mort, en souve-1atpa aone.
nirde, oiqu ereret 'ils deendn re dàlaufa-nt le proncée m n
mvitent an condamnaitélaituvelleerrriéede êtrglise



† C'est le nom peu hondrable. qu'on leur a
donné, et j'ai le malheur de n'être pas aùtorisé à
leu en donner un plus poli.

voyée comme indigne de demeurer au mi-
lieu d'une population qui aime à entendre
des voix fortes, belles, justes et sonores.
J'eus l'assentiment de' tous les intéressés.

En conclusion, je leur-proposai de 'faire
venir trois cloches de la gélèbre. fonderie
de Mears dont l'accord, comme celui des
belles el hes de Qué bec, donnerait les
notes S , BoI, La.

part un ou deux, qui avaient perdu
1a clef de leur coffre-fort, tous furent d'a-
vis d'avoir des cloches telles que je leur
conseillais.

Les hommes do l'Ile-aux-Coudres sont
énergiques et, une fois décidés, ils mar-
chent vite et ferme. On prit aussitôt la
largeur de la' lanterne du clocher, puis
on décida de placer la plus petite cloche
dans un clocheton qu'on devait .élever sur
la partie. du comble de. l'église située au-
dessus du choeur.

Je m'étais chargé de commander les
trois cloches à M. Hardy, marchand de
Québec, et, dans le, printemps' de 1864,
elles étaient arrivées d'Angleterre.

Une goëlette, appartenant à Sympho-
rien Lopointe, reçut la m'ission de les des-
cendre à l'Ile-aux-Coudres. Mais voilà
que, pendant la descente, un accident des
plus déplorables faillit jeter au fond du
fleuve les trois belles petites cloches que
l'on attendait avec tant d'impatience.

Arrivée à l'endroit des' caps appelé les
Islets du Sault-au-Cochon †, un coup de'
vent soudain fit-chavirer l'embarcation.

Les trois hommes de l'équipage.eurent
la bonne fortune de pouvoir monter sur le
flanc. de la goëlette, où ils auraient passé
de fort mauvais quarts-d'heure, si, par une
autre bonne fortune, une goëlette du nord
n'eût passé près d'eux et ne les eût re-
cueillis à son bord. Le capitaine da cette
goëlette eut encore l'obligeance de les ame-
ner à l'Ile-aux-Coudres, où ils jetèrent l'a-
larme au milieu de la population, en lui
annonçant que les cloches attendues étaient
en grand danger d'aller voir le fond de

l'eau, si déjà elles n'y étaient pas.
A cette désolante nouvelle, on s'em-

pressa de prendre deux chaloupes et de se

s
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rendre au lieu du.sinistre. Par une n ià.
noeuvre habile, ces deux chaloupes.se pla-
cèrent sous les mâts de la goëlette, qu'i n'é-
tait que imollement couchée sur les ëaux
on réussit à la redresser; puis on la, vida;
enfin, on eut le bonheur d'en retirer les
cloches et leurs accomþagnements. Les
deux chaloupes revinrent triomphantes à
l'île avec leur précieux fardeau.

Ces trois cloches furent bénites le 21 de
février 1864, par. Messire Julien iRioux,
alors curé de la petite rivière Saint-Fran-
çois-Xavier. Et, ce jour-là, il y eut une'
grande et solennelle fête à l'Ile-aux-Coudres.
Le sermon de circonstance fut fait par M.
l'abbé Colfer, alors vicaire aux Eboule-
ments.

Les sons ~argentins et l'harmonie que
produisent ces trois -belles clochés font la
joie et la gloire des habitants. Quoique
placées à P'extrémité ouest de leur ile, elles
sont assez fortes pour qu'en 'les entende
sonner de toutes les maisons de la paroisse
quand l temps est propice. L'église étant
bâtie sur le bord du fleuve, dont-les eaux
s'approchent jusqu'à un demi-arpent, dans
les grandes marées, le son de 'ces cloches
se fait entendre à une très-grande distance
sur le fleuve quand, à marée haute, le vent
ne se mêle pas d'en troubler le calme. Rien
n'est plus-doux, plus' suave, plus ravissant
pour l'oreille, que cette harmonie glissant
sur, les eaux paisibles d'un beau fleuve
comme notre Saint-Laurent.
J'ai entendu cette harmonie, dans un beau

jour, à. une grande distance.du rivage de'
l'île, et je ne me rappelle pas avoir rien
entendu de si ravissant que les notes de
ces cloches qui, ensemble, puis par deux,
puis une par une, semblaient marcher sur
les eaux pour venir jusqu'à moi. Et, après
avoir épuisé leurs voix par leur course ra-
pide, elles me semblaient descendre dans
le' grand fleuve comme pour se reposer!
Quel est celui qui, comme moi, ne s'eSL
pas senti profondément ·ému par l'harmo-
nie de.trois belles cloches I

La voix des cloches n'a rien de compa
rable ici-bas. La réunion des sons d'une
bande d'instruments de musique n'est nul-
lement comparable à celle - de belles
cloches. Les instrumients de musique
n'otfrent qu'un son à l'oreille, c'est toa:
jours le même,' et il a le malheur de n'a-
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voir pâs de vibrations; aussitôt qu'il s'est
fait ejn1iendre, il s'éteint.- Les cloches, au
contraire,'frappées avec plus ou moins ae
force,« donnent des sons toujours différents.
Et rien n'égalera jamais le bruit de leurs
vibrations qui, se prolongeant et se renou-
volant sans cesse, tant qu'elles sont en
branle, forme comme un nuage d'harmo-
nie qui .ne disparait que longtemps après
qu'elles ont cessé de sonner. Et puis ce
nuage se dissipe graduellement comme une
légère vapeur que le vent disperse.

Les cloches ont ~la faculté de se mettre
d'accord avec le sentiment qui domine en
notts. Sommes nous dans le deuil par la
mort de quelques personnes .chéries, elles
envoient des sons d'une incroyable mélan-
dolie ; ce sont des glas funèbres qu'aucune
voix humaine m'imitera jamais. Elles
pleurent avec nous (mortuos ploro), et,
recevant la douleur qui s'échappe de notre
cœur, elles l'exyriinent au dehors par leurs
sons plaintifs 't pleins d'une indiscible
mélancolie. Oh ! quelle est triste, qu'elle
est plaintive l'harmonie des eloches qui
pleurent sur un mort et sur sa dépouille
mortelle, au moment qu'elle approche de
la maison de Dieu!

Mais, par un changement·dont on ne peut
se rendre compte, voilà que leurs accords
sontdevenus joyeux, brillants, pleins d'une
expression de bonheur, quand elles font
entendre leurs concerts aui jours des
grandes-fêtes qui font naître l'espérance et
la joie dans le cœur des enfants de la sainte
Eglise. De même qu'en ces jours nous
changeons nos habits de travail et de peine
pour revêtir nos habits de fête, ain.si les
cloches, qui le jogr précédent avaient pleuré
sur la tombe ouverte d'une personne bien-
aimée, se sont transformées pour iie faire
entendre que des sons joyeux, commE une
harmonie céleste qui prépare les fidèles à
jouir du bonheur de ces autres choses plus
célestes qui se passent dans la maison de
Dieu. Oh ! qu'elle est belle, noble, grande,
divine, l'harmonie des. cloches de Dieu !
Oh ! qu'elle entrait profondément dans
nos jeunes cœurs d'écoliers, l'harmonie des
incomparables cloches de la cathédrale de
Québec, alors que, marchant en file,·nous
précédions vers l'antique cathédrale l'en-
trée de Mgr Plessis, qui venait monter au
saint autel, afin d'y prier pour nous, pour

la bonne ville de Québec, pour .tous ses
nombreux enfants ! J'ai assisté, pendant
ma vie .de prêtre déjà bien .longue, à de
nombreuses processions se dirigeant vers
une église, j'ai. entendu les sons d'un
grand nombre de cloches; pourquoi ces
processions et les sons de ces clochern'ont-
elles fait qu'augmenter mon admiration
pour les.cloches de Québec et pour les îma-
jestueuses entrées de * cet incomparable
évêque, Mgr..Plessis ? Car Mgr Plessis et
les cloches de sa cathédrale étaient bien
faits pour aller ensemble.

CHAPITRE DIXIEME

LA -TERRE DE LA FABRIQUE. DE 'ILE-AUX-
COUDRES

Dominique Bonneau, dit Labecasse, con-
céda des messieurs du Séminaire de Qué-
bec, le 16e jour de. mai 1730, la partie des
terres qui.est bornée à l'anse de l'Eglise.
Suivant la. tradition, l'endrdit qui porte
le nom de Poirte-des-Szp148 fut réservé
pour servir de terrain-à la fabrique, quand
une église serait bâtie sur l'île.

A la date du 22 janvier 1732, pendant
que M. Lyon de Saint-Féréol était procu-
reur du Séminaire de Québec, Dominique
Bonneau, dit Labécasse, avait célé au
mêne Séminaire, sur la terre qu'il avait
prise en ' concession, une étendue de ter-
rain de sx -arpents de front sur dix de pro-
fondeur,· dont les messieurs du Séminaire
se réservaient le droit de disposer comme
bon leur semblerait.

Ce terrain, dont ces messieurs n'avaient
pas fait connaitre la destination, demeura
entre leurs mâins pendant l'espace de seize
ans.

Comme on le sait, l'arrêt du Conseil
d'Etat du Roi de-France du.3 mars 1722,
qui confirmait le règlement. du Conseil
Supérieur de Québec, fait le 20 septembre
1721, déterminait l'étendue d'un grand
nombre de paroisses de la Nouvelle-France.
J'aime à en reproduire ici ce qui a rapport
à l'Ile-aux-Coudres, faisant partie à cette
date de la'paroisse de la Baie-Saint-Paul:

L'étendue de la paroisse de Saint-Pierre et de
Saint-Paul, située au dit lieu, sera de celle du
fief de la Rivière-du-Gouffre et des·tdis lieues de
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bas de cette côte, sur le bord du rivage, a
toujours été et est encore à l'usage de M.
le curé, qui n'a jamais payé aucune rede-
vance à la fabrique.

Sans être d'une qualité supérieure, cette
propriété est. très-utile au curé,- qui y
trouve du pacage pour ses animaux et qui
a l'avantage de pouvoir l'àméliorer par la
quantité de varech que la marée jette sur
le rivage.

H

Les choses en étaient là lorsque, dans
l'été de 1748, Mgr de Pontbriantd jugea
à propos d'envoyer M. 'Charles Mangue
Garrault pour être le premier curé rési-
dant sur l'Ile-aux-Coudres; la tradition
lui donne ce titter Ce fut à cette date que
les messieurs du .'Séminaire de Québec
firent, par contrat devant maitre .Lavoie,
notaire, cession à l'église de l'Ile-aux-
Coudres du terrain qui avait été distrait
de la terre de Do uinique Bonneau, dit
Labécasse, comme on le voit par une note·
de maître Crispin, .notaire, du 18 octobre
1782, conservée dans les archives ,dé la
cure de l'Ile-aux-Coudres.

La fabrique de l'île n'eut pour garantie
du terrain où était bâtie son église que.
cette note de M. le notaire Crispin, jus-
qu'à l'année 1827. Ce ne fut qu'à cette
dernière époque que les messieurs du Sé-
minaire de Québec donnèrent, par devant
maître Louis Bernier, un titre-nouvel, qui

st conservé dans .les archives de la fa-
brique et qui porte la date du 3 août
1827.-• Le sieur Germain Demeulle, mar-
guillier en exercice, représentait la fa-.
brique.

Par la teneur de ee titre-nouvel, o'n voit*
que la terre de la fabrique est concédée
aux mêmes conditions que les autres terres
de la seigneurie de l'Ile-aux-Coudres, les
seigneurs s'y réservant les mêmes droits et
y imposant les mêmes charges. Je ie
bâte, cependant, de faire connaître que,

malgré la teneur -de ce titre-nouvel, les
messieurs .du Séminaire de Québec n'ont
jamais ex ié de cens et rentes de cette terre,

- -et, qu'a 's l'abolition de la tenure sei-
ueuriale, ils n'ont exigé, pour l'affranchir,

aucune indemnité quelconque de la fa-
brique, et ne lui ont point vendu le ·foin
des grèves qui se trouvaient comprises
dans lès limites de la largeur de cette terre.

Cette terre de la fabrique, dont une
moitié environ se trouve sur la haute côte
qui sert de rampart. à l'île, et l'autre au
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front de la.dite partiede laseigneurie de la Baie-
Saint-Paul, qui est comprise dans cette pa-
roisse, ensemble- des profondeurs du dit fief et
de la dite partie de- seigneurie et l'le-aux-
Coudres; le fief des Eboulements et celui de la
Malbaie continueront à être desservis par voie
de mission, par le cuié de la Baie-Saint-Paul,
jusqu'à ce qu'il y ait un nombre suffisant d'ha-
bitants pour y ériger une paroisse.

I
f

-J

L'ANCIEN ET LE NOUVEAU PRESBYTÈRE

En l'année 1771, comme nous le verrons
plus taTd, M. Jean-Jacques Berthiaume,
secontd curé. de l'Ile-aux-Coudres, fit bâtir
la seconde chapelle de la paroisse, un ppu
à l'Est de la première, que M. Charlqs Gar-
rault avait fait bâtir en 1748, comme nous
l'avons vu plus haut. Après avoir donné à
l'Homme-Dieu une demeure plus conve-
nable que celle qu'il avait habitée jusque
là, M. Berthiaume crut qu'il devait penser
à construire un logement pour les. curés
qui desserviraient l'île. Jusqu'à cette
époqlue, ils avaient été obligés de loger
dans une·maison, dont une partie était à
l'usage des paroissiens.

Les frais pour la construction de la cha-
pelle, qui était très-grande et plus quesuf-
fisante pour l'usage de la population, à cette
époque, devaient avoir épuisé toutes les
ressources. Cependant, M. Berthiaume se
mit en frais de construire une autre bâ-
tisse considérable dont les dimensions de-
vaient être de 45 pieds sur 26. Mais les
habitants ne savaient pas refuser leur curé,
dont ils connaissaient le zèle, la capacité et
le dévouement.

·Q'on fasse attention que le nombre des
familles établies sur lile n'excédait pas
alôrs trente-six, et on n'aura que de l'ad-
miration pour ce petit peuple si courageux
et si dévoué à la gloire de Dieu, à
l'honneur de la religion et au bien-être
de .son cuté.· Qu'on fasse encore atten-
tion au peu de terres en culture que
devaient avoir des * nouveaux colóns,
et à la gêne inévitable qu'éprouvà tou-
jours une population nouvelle sur des
terres en bois debout, et on comprendra.
quels sacrifices dûrent faire. les habitants
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de l'Ile-aux-Coudres pour bâtir en.
temps .une grande. chapelle et -unj
presbytère. Je dois cependant ajouter
grand nombre de narsouins que l'oi
naît alors dans les nombreuses pêche
l'ou tendait str les battutes de l'île,
être une des principales ressources d
tiraient les moyens de subvenir à d
penses bien au-delà des ressouices
population..commençante.

Quoi qu'il en soit, le presbytère fu
pvesque, en m êmetmps que la cha
Et, ce qui prouve que M. Berthiaur
vait faire faire de -bon et solide ou
c'est.qu'à la date de 1854, ce presi
servait encore de logement aux cui
l'île. Il y avait älors au-delà de q
vingt3 ans que cette maison avait été

Ce fut à cette époque qe Mgr
Turgeon, archevêque de Québec, or
aux paroissiens de'l'Ile-aux-Coudr
bâtir un autre presbytèresur le mêm
placement. . Ce nouveau presbytère
avoir 40 pieds de-longueur sur 34 d
geur, mesure française, et devait êtr
en bois, pièce'sur pièce.

L'année suivante, 1845, on se mi
lamment à l'œivre, et je dois dire q
le. uré actuel -de l'île, M. l'abbé
Pelletier, ne fut pas celui qui contri
moins à la construction de ce-beau
bytère. Par une générosité quii
toute la reconnaissance des-habitai
l'Ile-aux-Coudres, il n'exigea d'euxg
bois de charpene, la pierre, la cha
l'ouvrage du petit nur pour les1
tions, et un mois de travail pour aid
construction. Les habitants n'eturent
d'argent à fournir. · La fabrique,
£50. Mais, pour sa part, monsieur]l
de l'île donna £278. Ce fut un c
du nom de François Goulet, deà E
ments, qui fit les ouvrages de charpi
de menuiserie.

Ce presbytère est bien divisé; l'o
est très-bien fait, et, ce qui, au C
mérite d'être pris en considération
qu'il est parfaitçment bien clos coi
vent et le froid-
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RED!VANCES. QUE LES HABITANTS DE L'ILE-

AUs.;COUDRES SoNT OBLIGÉS DE PAYER
A-LEUR CURÉ

L'Ile-aux-Coudres n'a que soixante-onze
terres, dont les propriétaires ne peuvent
agrandir la .partie destinée à la culture,
comme:ou.le fait généralement dans les
auitres, paroisses, . parce qu'il faut, -sous
peine de périr de froid pendlant les hivers,
conserver .une assez grande étendue du
sol en forêt pour se progurer. du bois.
de chauffage. De ]à s'en suit que le
curé de l'île ne peut avoir qu'un revenu
très-insuffisant par la dîme, ce qui a obligé
d'établir un supplément.

J'aime à consigner. ici le, témoignage
mérité que les habitants de l'-Ile-aux-
Coudres se sont toujours fait et se font en-
co:e un devoir, je devrais dire un bonheur,
d'acquitter avec la plus. scrupuleuse fidé-
lité ces redevances.

Les suppléments. qu'ont.toujours payés
les habitants de l'Ile-aux-Coudres remon-
tout à un siècle. I1 m'est doux de dire
ici que les bons paroissiens de l'ile que
Dieu ne cesse -pas de bénir,.ne cessent
non plus jamais de .bien remplir leur de-
voir envers leurs pasteurs.

Malgré ma bonne volonté, je n'ai pu
trouver l'époque où les paroissiens de l'île
commencèrent à payer à leur curé la dtme
de patates et à se charger de- l'entretien
du chémin passant sur la terre de la fa-
brique. Ce que je puis assurer, c'est qu'à
l'époque .de. 1814, les habitants de l'île
payaient cette dîme et étaient chargés de-
l'entretien de ce chemin, comme pn le voit
par une ordonnance de monseigneur Ples-
sis; faite dans une de ses visites pastorales
etconservée dans le livre des délibéi-ations
de la fabrique, et dont voici la copie:

Nous sommes convenus avec les habitants as-
semblés qu'ils continueraient de donner à leur
-curé, par manière de supplément, la dime de
patates et d'huile de marsouinsl,,et qu'ils conti-
nueront de faire le chemin devant la terre occu-
pée par ledit curé, etifin que ceux qui ont des
perches sur leurs terres en améneront douze et
six piquets, chaque année, pour. entretenir lga

- d Ule dit n t rea moe de- uoi'ls
ciotures ue auu e erc ,t ii-yrL qUtL"m
ne payeront point l'offrande du pain bénit, qui
est d'un cierge ou de sa valeur.

Ce réglement, ou. cette confirmation de

c
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Ri'ICULARITÉS RELATIVES AUX MOULINS A

_"-ýARINE SUR L'ILE-AUX-COUDRES.

Nous savo déjà que les premières
concessions réguh es des terres de l'Ile-
aux-Coudres.datent du mencement de
juillet de'Tannée 1728.

Dans les premiers contrats de conces-
sion, on·-ne trouve aucune réserve pour
des emplacements de moulin. La raison

de ce fait, je pense, c'est qu'outre que les

1

règlements passés antérieurement; est:porté
sur le livre des délibérations 4 la date duÈ
2 de juillet 1814, et signé de la main de-
monseigneur Plessis.

J'aime à faire connaitre : lo. que l'entre-
tien du chemin, tracé le long de la terre
du curé, entre la grève et le terrain ren-
fermé par une clôture, paant presque'
partout sur un sol dur et soldée, n'a~jamais
causé de grands travaux d'entretien ; 2o.
que depuis une époque, assez reculée, les
habitants de l'île ne fournissent plus
qu'une demi-corde de bois de èlauffage,
comme en font foi les lettres de. mission
données aux curés; 30. que les.habitants
de l'île, au lieu de donner les douze per-
ches et les six piquets, dont il est parlé
dans ce réglement de 1814, ont la liberté
dé donner un' chelin à leur curé,'qui pour-
-voit comme il l'entend aux clôtures de la
terre qu'il occupe; 4o..enfin, que· les
autres' redevances sont acquittées avec
une fidélité fort. remarquable.

Pour conclure ce petit paragraphe, je
dirai, à la louange des habitants de l'Ile-
ux-Co*lres, que tous les curés qui les

ont desservis depuis que je suis prêtre,
n'ont eu qu'une seule voix pour me dire
qu'ils payaient la dime avec une scrupu-
leuse fidélité et qu'il était inouï qu'un
seul d'entre eux .eût' soustrait quoiqe ce
fût sur les grains qu'il devait donner à
son curé. . Je prie .instamment les habi-
tants de mon Ile-aux-Coudres de toujours.
en agir ainsi avec leurs curés, les assurant
que celui qui fait tomber.la .pluie et luire
le soleil pour réchauffer la te'rre et mûrir
les moissons, ne manquera jamais de leur
donner de quoi se nourrir et se vêtir, selon.
leur état.

t50
keigneurs pouvaient toujours s'en procurer,
il ne se trouvait sur l'île aucun pouvoir
d'eau suffisant pour faire marcher un
moulin que par intervalle. On ne pou-
vait -bâtir,. que des moulins .à vent, et
pour connaitre les endroits où il con-,
viendrait d'en élever, il fallait attendre
que les tei;res fussent suffisamment défri-
chées. Il en résulta que les habitants de
l'Ile-aux-Coudres furent, pendant un-g-d
nombre d'années,»sans pouvoir.faire mou-
dre leurs grains dans leur ile. Quand ils
voulaient avoir ,de. la farine, ils étaient
obligés de transporter leurs grains aux
moulins de la Baie-Saint-Paul ou de la
Petite-Rivière.

Vingt-quatre · années ,se passèrent sans
qu'il fût question de prendre les moyens
de bâtir un moulin sur l'Ile-aux-Coudres.
Ce ne fut que le 18 de juillet 1752 que
les messieurs du Séminaire de Québec ac-
quirent un emplacement de François
Tremblay, un des deux premiers censi-
taires du fief de l'Ile-aux-Coudres. Cet
emplacément se trouvait un peu au sud
de l'extrémité ouest de la Butte des chas-
seurs, sur la partie' de l'île qui porte :e
nom de Pointe de l'Ilette. Un;autre ter-
rain fut donné à François Trem.blay, en
échange de cet emplacement.. Les choses
en· restèrent Lî5; car, à cette date, le moulin
ne fut certainement pas bâti. Ce ne fut
que dix ans plus tard, le 7 avril 1762,
que. les messieurs du Séminaire firent,
avec les habitants de l'Ile-aux-Coudtes,
certaines conventions poür bâtir un mou-
lin ·à vent sur. cet emplacement. Ce
moulin fut commencé dans l'été de 1762,
mais'7hé fut en opération, je crois, que
dans l'année suivante, 1763.

Le premier qui fut chargé de ce mou-
lin fut Josephlaure, qui se noya en re-
venant de la Baie-Saint-Paul, le 15 avril
1775, comme nous le verrons. plus tard.'-
Le fils de sa femme en première noce,
Pierre Boiidreault,. père de monsieur
Pierre-Thomas Boudreault, ancien curé
de l'îler le emplaça. Vers .1806,. mon
père, Amable Mailloux, prit la charge de
ce moulin et la garda jusqu'au temps où
il fut abandonné et démoli.

Ce moulin était, du reste, fort mal pla-
cé, parce qu'il ne pouvait marcher que par
les vents d'ouest ou de sud-ouest, com'me

HiSTOIRE DE L'ILE-AUX-COUDRES
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e le ferai connaitre plus tard. Il ne peu-
vait suffire aux besoins de la population,
même de cette époque.

Aussi, àa cate . de 1Y3, un autre
moulin était devenu .absolumeut néces-
saire. Ce fut.en conséqtience que, le 21
mai de cette année, les messieurs du Sé-
minaire obtinrent. un autre emplacement
pour un second moulin à vent, sur une
terre de *cinq arpents qui appartenait à
deux frères,' Jean et Etienne Desbiens,
habitants de la partie de' l'île appelée la
Baleine. Ce second moulin à vent fut
bâti sur l'emplacement où on le voit
encora aujourd'hui. Il appartient mainte-
nant, je crois, à la famille de feu Joseph
Lapointe. Ces deux moulins furent suf-
fisants pour fournir la farine nécessaire à la
consommation pendant un certain nonibre
d'années. Mais, chaque année, le défriche-
ment des terres s'agrandissant, les récoltes
donnaient un plus .grand nombre de mi-
nots de grain, et la. population. se multi-
pliait d'une manière merveilleuse. Avec
l'augmentation .de .la population et l'ac-
croissement du revenu des récoltes,. aug-
mentait aussi la nécessité de porter aux
moulins un plus grand nombre de. minots
de grain. Pý1rfois, les vents faisaient dé-
faut et la farine devenait assez rare sur
l'île. En été, il.était possible d'allr faire
moudre les grainé au nord; mais, en hiver,
ce n'était pas une petite affaire. Aussi on
se plaignait assez souvent, on murmurait
tout haut.

Les insulaires croyaient fermement qu'il
était possible le faire marcher un moulin
à·farine par les eaux qui coulaient sur
i'Ile-aux-Coudres. Ils se décidèrent.donc
à présenter une requête au Séminaire pour
lui demander de construire ou de leur per-
nettre de construire un moulin à farine

sur l'un de leurs cours d'eau. Leur requête
porte la date du 15 janvier 1815.

Ils y exposent au Séminaire l'extrêne
misère où ils sent réduits par: le manque
de pain. Sur soixante habitants, il n'y en
avait, pas cinq qui avaient de la farine à
la date de leur requête. Pour ne point
mourir de faim, quelques-uns ont été obli-
gés de traverser au nord pour s'en procu-
rer, avec beaucoup de dangers pour leur
vie.

Ils proposent de bâtir un moulin à

fan*e sur- la riuiere Rouge (oelle q.u se
jette dans l'anse de l'Eglise).. tls pensent
que cette rivière pourrait faire marcher un
moulin - toute l'année, si on trouvait le
moyen de construire un canal pout faire
couler les eaux de la savanne.

ls s'offrent de contribuer gratuitement
à la construction de e&râû6ulin, autant qu'tl
leur sera, possible.

Ils demandent un homme enten4j,
pour le prixtemps suivant, afin de visiter
les lieux. Si le 'Séminaire croit qie .cet

iopjne doit venir aux frais des requer-
rants, ils lui offrent de le faire venir. Ils
pensent que si on pouvait.bâtir un mou-
lin à eau, les deux moulins à vent de-
viendraient inutiles.

-i le Séminaire ne- voulait pas con-
sentir à prendre sur lui de bâtir · ce
moulin, avec les conditions d'.assistanoe
qu'ils y mettent, ils lui demandent de
leur permettre d'en bâtir un eux-mêmes,
et que quand il sera bâti, ils le . re-
,mettront au Séminaire, qui leur don-
nera un meunier et fixera .lui-même la-
rente payable pour y faire 'moudre leurs
grains. Car, ajoutent-ils, il n'y a point de
sacrifices qu'ils ",ne soient prêts à faire
pour être délivrés de l'extrêlne misère
où ils se trouvent et des privations qu'ils
sont obligés de subir dans l'état où en sont
les choses, ce qui vaut bien au-delà de
toutes les dépenses qu'ils ,pourraient s'im-
poser pour. bâtir ce moulin..

Les allégués de cette;requête, comme on
peut' en juger, sont parfaitement raison-
nables, et les offres de services des habi-
tants pour aider à bâtir ce moulin sent
on üe p.eut plus généreuses et libérales.
Mais.la question était de trouver un cours
d'eau qui fût réelle:nent suffisant pour
faire marcher ce moulin.pendant au moins
la plus grande partie de l'année.

Monsieur -Demers répondit à cette re-
quête au nom du Séminaire, dont il,était
le procureur, par une lettre du. 25 juillet
de la même année.
..Il dit aux signataires de la requête

qu'accompagné d'un homme entendu, il
avait visité les ruisseaux et rivières · de
l'ile, et que les deux visiteurs sont d'opi-
nion .qu'on ne peut réunir assez d'eau.pour
faire marcher un moulin que peu de temps.
pendant l'année. . Il rappelle aux signa-
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taires que le Sàminaire avait fait beaucouL
de dépenses, les. années précédentes, poui
réparer-les deux moulins à vent de l'île.
Il leur déclare que, pour ne pas laisser les
habitants de l'ile se passer de farine pen-
dant les hivers où les vents sont rares, le
Séminaire est prêt à ·permettre aux habi.
tants de construire un moulin à leurs frais
et dépens, à l'endroit qu'ils jugeront con.
venable,.et que le Séminaire est disposé à
passer un bail à tous ceux qui ont, présen-
té la requête, pourda durée de quinze an-
liées. Pendant ces quinze. ans, les· cons-
tructeurs de ce moul.inmen. devaient avoir
les profits; au bout-de.ce temps, le moulin
reviendrait au Séminaire, qui y placerait
un meunier, si cette entreprise. était cou-
ronnée de succès. A la remise du mnou-
lin entre les mains du Séminaire, celui-ci
ne s'obligeait qu'à rembourser le prix du
terrain 'annexé à ce moulin, moyennant
que ce -terrain fût d'une grandeur couve
nable. ., Si, par la construction de ce
troisième moulin, les meuniers des deux
moulins à vent ne pouvaient payer leur
modique redevance et faire quelque pro-
fit, le Séminaire devrait en fermer un des
deux.

Monsieur Demers déclare que ce mou-
lin serait mieux placé dans le ruisseu
Rouge (au bas de l'île) qu' la rivière Rouge
ou à celle de la Marre. 'Il donne ensuite
de très-sages avis pour la -manière de faire
les éeluses et les dalles de ce moulin. En-
fin, il donne les raisons qui ont engagé le
Séminaire à ne bâtir sur l'île que des
moulins· à vent. Il delare que, ayant
fait examiner'les cours d'eau, on a cons-
taté qu'aucun n'en avait assez pour bâtir
un moulin à eau, tel que les habitants de
l'île en étaient convenus par un acte no-
tarié.

Les habitants avaient done obtenu ce
qu'ils demandaient avec tant d'instance. ·

Croyant réaliser de gr s profits, Germain.
Desgagné s'associa avec un nommé Tur-
cotte pour bâtir le moulin. En consé-
quence, le 12 du mois d'août de la même
année, il fit au Séminaire la demande
d'un bail, en son nom et en celui de Tur-
cotte. Dans sa demande, il était question
de réunir·le ruisseau de la Ferme avec la
rivière Rouge, où, contre l'avis de monsieur
Demers, il:voulait bâtir ce moulin.

ï

Les messieurs du Séminaire refusèrent
de lui accorder ce bail, parce qu'il avait
pour associé un homme qui n'avait pas si-
gné la requête du 15 janvier et que le
Séminaire s'était engagé à n'accorder un
bail qu'aux seuls sigi:ataires de la requête.
Quant à régiir le ruisseau de la Ferme à
la riivière Rôuge, il fallait couper la terre
de ]Bonaventure Malloux, ce que celui-ci
refusa, donnant pour raison que son con-
trat de concession ne L'obligeait pas à su-
bir pette servitude. Germain Desgagné,
refusé par le Séminaire et par Bonaven-
ture Mailloux, dut abandonnerson projet.
Cet échec refroidit un peu l'ardeur des ha-
bitants de l'île. Cependant, ils n'aban-
donnèrent pas leur dessein d'avoir un mou-
lin à eau.

En 1824, une autre requête fut présen-
tée au Séminaire, cette, fois avec le nom
d'un des habitants de l'ile qui 'avait signé
la requête du 15 janvier 1815.' Le sieur
Alexis Tremblay, sur la terre duquel cou-
lait la célèbre rivière Rouge;s'engageait à
bâtir un moulin à eau, aux conditions
fixées par le Séminaire dans sa réponse à
la requête du 15 janvier. - Aux conditions
précédentes, le Séminaire y ajoutait celle
de réunir le ruisseau des Pruches (celui
qui coule sur la terre du sieur Georges
Harvay) à la rivière Rouge.

Cette permission obtenue, le sieur Alexis
Tremblay se mit à l'œuvre, et, aidé de
quelques amis, il réussit à bàtir ce. mou-
lin.

A l'époque où il fut bâti, on .aban-
donna le moulin à vent de l'Ilette,·le
premier qui avait été .construit sur l'île.
Il n'y avait donc plus que le moulin à eau
et celui.de la Bdeine.

Celui qui l'eut d'abord à'bail fut un
nommé Claude Bouchard. Il fut ensuite
affermé à Elisée Mailloux, qui le garda
pendant assez loritemps, et put faire assez
de bénéfce pour se procurer une terre. Il
fut enfin affermé à.Pitre·Gagnon et à son
voisin, Joseph Lapointe, qui en furent les
meuniers jusque vers l'année 1830.

Le moulin à eau tournait donc quand il
y avait suffisamment de l'eau dans la ri-
vière Rouge pour faire virer sa roue. Ce
fut d'abord une merveille,"tant bien ça
allait. Mais .,bientôt cette merveille n'é-
merveilla plus personne, quand l'eau·vint

r
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à manquer, ce qui n'était guère merveil-
leux pour une rivière qui, à part les temps
de la fonte des neiges et des grandes pluies-
de l'automne, fournissait à peine l'eau suf-
fisante pout abreuver les animaux qui pa-
cageaient sur ses bords. On reconnut qiie
ce moulin ne pourrait suffire aux besoins«
de l'île, et on crut faire une autre mer-
veille lorsque, dans l'année 1830, on dé-
truisit le moulin à vent de l'Ilette pour
le rebâtir· auprès du moulin à eau;- mais
on ne fit qu'auginenter les difficultés;.

Aussi,' en 183 les habitants de l'île
présentèrent Une requête aux messieurs du
Séminaire pour les prier de bâtir un autre«
moulin à vent et d'y mettre deux mou-
langes. Ils avouaient, dans leur requête,
qu'ils "étaient aussi mal qu'auparavant,"
malgré leur moulin à eau. Monsieûr le
grand-Vicaire Demers avait donc raisoni
quand il disait qu'il n'existait sur l'île
aucun pouvoir d'eau pour faire marcher un
moulin. Les messieurs du Séminaire ne:
jugèrent pas devoir faire droit à cette re-
quête : je ne puis, en justice, les'blâmer,«
pour des raisons qu'il serait superflu de
donner.

Les choses demeurèrent en cet état jus-
qu'à l'époque où furent abolis les droits sei-
gneuriaux. A cette date, les messieurs du
Séminaire, qui, depuis plusieurs années,
étaient rentrés en possesion des deux seuls'
moulins dç l'île, les vendirent au sieur
Augustin Dufour pour la somme de trois
cents louis. ·

Ce fut vers la même époque que les
deux frères,-Pierre et Paul Lapointe, re-
bâtirent un autre moulin àvenZ,a'laàBa-
leine, sur l'emplacement où.avait existé le
moulin de 1773.

Il y a donc maintenant sur l'île trois
moulins à farine, et ces trois moulins ne
peuvent pas toujours suffire aux besoins
de ses habitants. Il arrive encore quel-
quefois qu'on est obligé d'aller à quel-
'qu'un des moulins du nord pour se procu-
rer de la farine, pendant la saison d'été †.

t J'apprends qu'on -bâtit maintenant (été de.
1871) un second moulin sur le ruisseau Rouge,
au bas 4e l'île. Ce moulin sera le meilleur.
Bient3t donc il y aura sur l'Ile-aux-Condres
quatre moulins à farine, dont deux pat eau et

eux par le-vent.

VI

LE SIÉGE: DE QU'ÈBEC .EN 1759-COMMENT
SE COMPORTÈfRENT LES HABITANTs ·-DE
L'ILE-AUx-CoUDRES.AU PASSAGE DE LA
FLOTTE ANGLAISE

Le journal de l'expédition anglaise sur
le fleuve Saint-Laurent dit, à la date du
dix-neuvième jour de juin:

Nous n'avions qu'une faible profondeur d'eau,
17 brasses environ ; et le 23, nous atteignîmes
l'amirÏl1 Dureli, -qui, ave 'c 7 vaisseaux de ligne
et quelques frégates, protégeait la rivière vis-à-
vis l'Ile-aux-Coudres. Cette ile est dans une
position agréable, son sol s'éléve graduellement.
Elle était bien· peuplée avant notre apparition
sur ses bords: Nous jetâmes. ancre a environ
une lieue au-dessus de cette île, et deux de nos
chaloupes tentèrent d'y débarquer quelques-uns
des nôtres, mais un parti de Canadiens et de
sauvages les empêcha d'atteindre le rivage. Nos
chaloupes furent forcées de retraiter.

Le même mémoire raconte plus loin
l'expédition du capitaine Gorham, à la
Baie-Saint-Paul, où il fut fort mal reçu par
deux cents braves de cette paroisse, des
Eboulements et de 'Ile-aux-Coudres.

Voici maintenant la tradition conservée
dans la Baie-Saint-Paul.:

Lorsque la flotte anglaise remonta le fleuve,
elle mouilla à -'Ile-aux-Coudres, la veille de
l'Ascension, et. remplit les habitants d'une si
grande frayéur, que la plupart des femmes d
l'ile allèrent se cacher dans les bois -avec le
familles de la B'ie:Saint-Paul, qui ne s'éle-
vaient pas alors à un cent. - On sait, d'ailleurs,
que le gouVernement français avait donné ordre
de faire évacuer cette île, ainsi que celle d'Or-
léans. Les familles restèrent ainsi cachées jus-
qu au-commencement de septembre, avec M. le,
curé Chaumont.. Les hommes seuls sortaient,
1s plus souvent la nuit, pour veiller à leurs tra-
vaux des champs et élever sur le rivage des for-
-tifications.qui servirent de remparts. On voit
encore' aujourd'hui ces fortifications qu'on ap-
pelles les Canons:

Le capitaine Gorham dit, dans son rapport,
n'avoir en qu'un seul homme tué, mais on as-
·sure que plusieurs eurent le même sort, et qu'on
les jeta dans,l'étang de la Chapelle, près du-
quel plusieurs coups de fusils furent échangés à
l'endroit appelé la pointe-d'A iclnes.

Des deux Canadiens qui furent tués, l'un,
Charles Demeule, de l'Ile-aux-Coudres, eut la
chevelure levée, selon qu'il est mentionné dans
son acte de sépulture. Il faut donc supposer
qu'il y avait des sauvages dans le parti ennemi,
car cet acte de barbarie n'est pas croyable au-
trement.

J'ajouterai aux traditions de la Baie-

t,
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Saint-Paul, celles qui se sont conservées
sur l'Ile-aux-Coudres.

La mort de Charles Demeule, tué par
une balle anglaise, est .un fait hors de
doute. Non-seulement la rtadition de l'Ile-
aux-Coudres en a conservé le souvenir,
mais encore on voit, à la fin du recense-
ment de 1792, une veuve Charles De-
meule qui n'avait qu'un seul enfant au-
dessous de quinze ans.

Toutes les familles, c'est-à-dire .. les
femmes et les enfants, et un certain nombre
d'hommës, traversèrent à la Baie-Saint-
Paul à l'approche de la flotte anglaise,. et
la tradition de l'île rapporte que, dans la
précipitation de leur embarquemet dans
les canots, et peut-être dans quelque; cha-
loupes, on avait séparé plusieurs des jeunes
enfants de leurs mères, et qu'il y eut une
scène désolante de cris, de pleurs et de la-
mentations.

La tradition de l'île a encore conservé
le souvenir des faits. suivants: 10. Plu-
sieurs hommes étaient demeurés sur leur
île et s'étaient cachés dans les bois, occu-
pant alors une très-grande étendue de la
surface de l'île; 2o. Un certain nombre
d'officiers anglais'étant débarqués suril'île,
enfourchèrent des chevaux et eurent la
fantaisie de voyuloir faire une promenade
autour du rivage, mais, arrivés vers le bas

e l'île, comme ils passaient dans un che-
min boisé, quelques Canadiens de d'en-
droit--peut-être les mêmes qui avaient
empêché les chaloupes anglaises d'abor-
der au rivage-leur envoyèrent des coups
de fusils qut tuèrent quelques chevaux, et
ces- messieurs, épouvantés à leur tour,
prirent .leurs jambes à leurs cous et. se
hâtèrent de regagner leurs vaisseaux..

Tout cet ensemble de faits prouve que
les habitants de l'Ile-aux-Coudres, ainsi
que ceux de la Baie-Saint-Paul et des,
Eboulements, à cette époque, n'étaient-cer-
tainement pas des poltrons ; qu'au besoin,
ils pouvaient envoyer une balle et payei
de leurs personnes; qu'en particulier, les-
habitants de -l'Ile-aux-Coudres, tout en en-
voyant des hommes pour aller prendre le
soin de leurs familles, traversées à la Baie-,
Saint-Paul, n'avaient pas abandonné leur
île; qu'ils surent empêcher les chaloupes-
anglaises d'aborder, et que, ceux d'entre les
officiers anglais qui s'étaient permis de
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s'emparer de leurs chevaux pour se donner
le plaisir de faire un tour de promenade
dûrent se croire bien heureux de n'avoir
pas reçu une balle dans la tête, et qu'on
leur eût laissé l'usage de leurs jambes
pour s'en retourner à leurs bâtiments.

CHAPITRE :ONZIÈME

DES MfISSIONNAIRES QUI ONT DES SRVI L'ILE-
AUX-COUDRES AVANT L'ANNÉE 1748.

Dès l'établissement de l'Ile-aux-Coudres,
plusieurs prêtres réguliers ou séculiers
dûrent y faire des. missions ; mais il
n'existe, dans les archives de la fa-
brique, aucun document quelconque qui
en fasse mention. Les missionnaires qui
y ont fait les baptêmes, les mariages
et les sépultures· en ont emporté. les
actes. Mais où se faisaient les enterre-
ments î car dans un espace de vingt-huit
ans, quelques-unes des personnes habitant
sur l'île ont dû y mourir.· Je crois que les
corps ont dû être enterrés dàns l'un ou
l'autre cimetière dont.j'ai parlé plus haut,
et où, à leur passage près de l'île, les Fran-
çais inhumaient leurs morts. Suivant cette
opinion, que je crois à peu près certaine,
les propriétaires des terres où sont ces deux
cimetières auraient un double motif de les
respecter. Au reste, les registres, qui com-
mencent à l'année 1741, font mention de
plusieurs sépultures dont les fosses ont dû
être faites dans les cimetières français.

-Comme je viens de le dire, le premier
registre ne commençant qu'à l'année 1741,
il se trouve un intervalle de 21 ans (en
supposant que Joseph Savard ·soit réelle-
ment venu s'établir sur l'île en 1720). En
1741, les colons formaient déjà plusieurs-
familles, comme on le voit par la date des
contrats de concession. Il est probable que
les curés de la Baie-Saint-Paul étaient
aussi chargés de la desserte de l'Ile-aux-
Coudres, qui, suivant la division civile
des pàroisses, formait partie de la paroisse
de la Baie-Saint-Paul, et devait être des-
servie par voie de mission.

Ce fut à la'date du 24 août 1827 que
l'autorité diocésaine émana un décret cano-
nique pour ériger l'Ile-aux-Coudres an pa-
roisse, alors que Mgr. Panet était évêque
de Québec. Dans ce décret, l'autorité ec-
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ciesiastaque ne regardait pas l'érection de
1722 comme suffisante pour les effets ci-
vils, puisqu'à la fin de son arrêt, elle
"recommande positivement aux nouveaux
"paroissiens de Saint-Louis de l'Ile-aux-
"Coudres de se pourvoir, pour les fins
"civiles, auprès du gouverneur de la pro-
"vince de Québec."

Il n'est peut-être pas inutile· de faire
remarquer que,-à la date de ce décret ca-
nonique, il y avait déjà quatre-vingt-dix
ans que la population del'Ile-aux-Coudres
possédait des registrës autorisés par le pou-
voir civil, ce qui semiible au moins prou-
ver que l'érection de 1722 avait été regar-
dée comme suffisante pour les effets civils.
Je remarque dans le décret.de 1722, que le
prêtre y faisant les fonctions ecclésias-
tiques est appelé curé de la Bac-Saint-
Paui,.et que l'Ile-aux-Coudres faisait par-
tie de cette cure, comme je l'ai déjà dit..

Le premier registre accordé à PIle-aux-
Coudres porte la date de l'année 174-1. Le
premier acte écrit sur ce registre est un
acte de baptême, :celui de Marie Anne
Tremblay. - Ce baptême fut fait par M.
Chauniont.

Depuis l'époque des pretuiers établisse-
ments sur l'Ile-aux-Coudres, jusqu'à cette
année de 1741, la tradition rapporte qu'elle
fut presque exclusivement desservie par
des Jésuites, ces infatigables ouvriers évan-
géliques auxquels le peuple canadien doit
une si juste reconnaissance.

La tradition a également conservé le
souvenir des faits suivants : 1o. Que des
personnes intelligentes et bien instruites
ondoyaient les-efants nouvellement nés
et en danger de mort, dans l'absence des
missionnaires; 2o. Que les corps des dé-
funts étaient inhumés dans le petit cime-
tière, près de la vieille croix, où avait été
dite la messe en-1535 ; 3o. Que la messe,
jusqu'à l'époque de 1748, était dite dans
des maisons particulières, et notamment
chez le père Perron, un des patriarches de
l'ile; 40.- Que.le.vénérable Père Jean-Bap-
tiste de la Brosse avait dit la sainte messe
au bout de l'ilette, à l'ouest de l'ile, à l'en-
droit où est plantée une gande croix en
souvenir de cet événement; 5o. Que
c'était dans ces maisons particulières que
les missionnaires administraient les sa-
crements, entendaient les confessions et

faisaient faire les ptques;. 6o. Qu'une
huche, conservée comme une relique dans
la famille Perron, avait, pendant un temps
considérable, servi de table,.d'autel pour y
célébrer les saints mystères.

A la date du'Räavril 1741, M. Louis
Chaiumont, qui signait :'Chaumont de la
Joannière †, curé de Saint-Pierre de la
Baie-8aint-Paul, vint faire une visite. à
l'Ile-aux-Coudres. C'est là première visite
dont les registres fassent mention.

C'est ce M. Chaunont qui, comme je
l'ai. dit ailleurs, a prédit que la rivière di

oufre joindrait-celle des Mares, et que
le cap au Corbeau, par l'effet d'un trein-
blement de terre qui secouerait les mon-
tagnes, en serait détaché et barrerait le
canal entre la terre de l'île et celle du nord.

M. Chaumont était lin de ces curés qui re-
gardent leurs paroisiens comme leur fa-
mille, et leur parlait en conséquence. A
cette époque, et même assezIloigtemps de:
puis, notre peuple avait le bon esprit de ne
point se redresser d'orgueil et de ne point
menacer de poursuivre devant les tribu-
naux civils le curé qui reprenait le vice
et les scandaleux, connus publiquement
comme tels. Les mours publiques n'y per-
daient certainement pas. Le mal était con-
damné dans les assemblées de la famille
paroissiale, les scandaleux et les hypocrites
démasqués, et chaque membre de cette
grande famille mis en demeure d'éviter la
contagion et de n'en pas devenir la vic-
time. A ce point de.vue du bon sens chré-
tien, les avertissements d'un ,uré étaient
aussi naturels que.ceux d'un père de-fa-
mille qui dit à ses enfants de ne pas aller
dans une maison désignée, parce que les
fièvres typhoïdes y' sont.

La tradition a conservé le fait que voici:
M. Chaumont avait appris, sur la fig d'une
semaine, qu'un certain capitaine d'une
goëlette,. qui était un débauché, venait
d'arriver à la- Baie-Saint-Paul. A son pr^ne
du dimanche, il avertit sa paroiáse q le
capitaine X... étant arrivé. dans la · aie-
Saint-Paul, les pères et les mères de aient
soigneusement veiller sur leurs enfants.
Le capitaine, comme c'est assez la cou-
tume chez les hommes de cette espèce, ne

t Et non: De la annière, comme. écrit M.
l'abbé Tanguay.
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se trouvait -pas dans Péglise. Ayant appris
l'avertissement du curé de la paroisse, il
envoya son second en faire des plaintes à
M. Chaumont, au moment où cqlui-ci al-
lait commencer les vêpres. En terminant
cet office, monsieur Chaumont rappela. à
ua paroisse l'avertissement du matin et il
ajouta: " Je -vous prio de vous défier
également de- son second, parce qu'il est
aussi dangereux que son capitaine." La
chronique du.temps-nous apprend. que les
deux vagabonds se le tinrent pour dit, et
que la population fut préservée de la con-
tagion de leur immoialité.

M. Chaumont eut la desserte.de l'le-
aux-Coudres pendant sept années consé.
cutives, comme en font foi les registres de
l'ile. Il venait à l'île assez souvent pen-
dant la saison de la navigation, mais il ne
faisait que d'assez rares visites pendant
l'hiver.

A La date du 16 juin 1748,arriva à
'Ile-aux-Coudres M. Charles Garrault †.

Jusqu'alors," il n'y avait pas eu de cha-
pelle ou de lieu uniquement destine à la
célébration des divins offices.. Cet état Cie
choses ne pouvait plus être toléré du mo-
ment qu'arrivait dans l'île un prêtre qui
devait y résider comme curé.. M. Charles
Garrault est, en effet, regardé par h tradi-
tion coimé le .premier cure de l'Ile-aux-
Coudres.

Le nouveau pasteur fit aisément com-
prendre à la population qu'il était temps
d'avoir une chapelle pour y faire les-offices
divins. Les habitants de i'île en sentaient
eux-mêmes la nécessité. Mais, comme il
n'était pas·possible de bâtir une chapelle
sans avoir un terrain, M. C. Garrault ob-
tint des messieurs du Séminaire de.Québec
un lopin de·terre de six arpents de front
sur dix de profondeur, qui devait être la
terré de la fabrique. Ce terrain est le
même que possède encore l'glise.

Il fut donc résolu qu'on bâtirait une

† Suivant la liste chronologique,"'m rirée à
Québec en 1834, son nom était Charls ue,
Garault St. Onge.. Il avait été ordoùné p e'e
le 23 de septembre 1747. Il signait '. Gar-

petite chapelle, et, quoique ce fM au mi-
lieu de l'été, les habitants de l'Ile-aux-
Coudres se prêtèrent avec joie au désir de
leur curé. Il se réunirent-pour se procu-
rer le bois·nécessaire, et, dans l'autoinne
suivant, une petite chapèlle était bâtie, -
bénite, et on y célébrait les offices divins,
à la grande joie dc la population. Je n'ai
pu savoir les dimensions de cette chapelle
qui avait été érigée à environ soi±ante
pieds au sud du presbytère actuel. On voit
encore les pierres qui.lui serv'irent de fon-
dation. Elle ne devait pas -avoir plus de
vingt-cinq pieds· de long. Quant à M.
Garrault, il se retira, je pense, dans une
maison qui devait·servir de logerùent aux
habitants, et qui a dû être bâtie vers cette
époque.

-La chapelle. construite, il fallait une
voix pour appeler les fidèles à la maison
de la prière et aux offices divins. Les bons
Pères Jésuites, qui avaient desservi l'ile
avant cette époque, procurèrent aux .habi-
tants une petite cloche d'envire 50 livres.

Lc' ettepetitecloche dont j'ai parlé plus
haut qui a sonné .d'elle même à la mort
du vénérable Père de la Brosse †.

Dans un acte de mariage du 18 no-
vembre 1748, monsieur Garrault prenait
le titre de " m issionnaire de la paroisse
de Saint-François-Xavier et de Saint-Louis
de 1'Ile-aux-Coudres." Suivant cette décla-
ration, que je n'ai pasl'envie·de contester,
il se tronvait obligé de desservir la Petite-
Rivière Saint-François.. Il arriva qu'une
fois les habitants de l'île refusèrent de le
traverser.. M. Garrault porta, à ce -qu'il
paraît, des plaintes à l'évêque contre les
gens de îl'le, qui en farent punis de la
manière suivante. Voici ce que je lis dans

t Quelques personnes que j'ai connues ont
prétendu nier le fait de:la sonnerie spontanée
d'une cloche, à l'Ile-aux-Coudres, lors de a
mo-t du Père de la Brosse,. arrivée en 1782, pour
la raison qu'alors, il n'y avait pas de cloche sur
la chapelle de l'île. Ces personnes sont dans
l'erreur. Pour se détromper, qu'elles se donient
la peine-de consulter les·livre, de cômpte·de la
fabrique, et elles y trouveront un item de dé-
penses pour le raccomnodage de la monuure de
cette cloche, sous M .Compain, vers l'année
1775 ou 1776. Au reste, l'existence de cette

oche, donnée par les Jésuites en 1748,:ne.peut
êtr contestée.
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les registres, écrit de la inain de M. Gar-
rault et signé par lui':

Le quinzième mars mil sept cents cinquante,
e soussigné prêtre missionnaire de Saint-Louis

de l'Isle au Coudre, certifie à tous ceux qu'il ap-
partiendrat qu'il a été défendu par monseigneur
révérendissime évêque de Qaébec (Mgr -de
Pontbriand) de donner la bénédiction du saint
Sacrement dans la dite Eglise de l'Isle au Cou-
dre depuis la dix-huitième de janvier de ladite
année pendant un an de suite, et ce en punition
de la résistance que les habitans de ladite Eglise
ont apportés à mes volontés lorsque je voulu
traverser à la Petite-Rivière pour donner les
sacrements %ux malades.

Voici, d'après le témoignage de la tradi-
tion, lea.-aisons de- ce refus, inouï Chez
notre peuple canadien, surtout à l'époque
où ce fait a eu lieu.

Il parait que'le nouveau curé de lle-
aux,-Coudres se déplaisait extrêmement
dans sa position, dont l'isolement et les
difficultés de traversèr sur -la terre ferme
le contrariaient d'une manière étrange. Il
ne se gênait pas de répéter sans cesse, à
tout venant, qu'il ne resterait pas sur l'ile,
qu'à la première occasion. il la quitterait,
- t qu'il faisait auprès de monseigneur de
Québec toutes les instances possibles pour
en sortir. Or, les habitants de l'île, qui
avaient toujours été'sans prêtre résidant
avec eux, prétendaient garder leur curé.
Lors donc que M. Garrault leur demanda
de le traverser à la Petite-*tivière, ils se
persuadèrent que ce n'était qu'un prétexte
pour s'en aller à Québe-. Ils refusèrent
de le traverser à la Petite-Rivière ; ce refus
offensa, avec raison, M. Garrault, qui ne
voulait pas être leur prisonnier.

Leur faute, car c'en était une, avait été
accompagnée de circonstances atténuantes
qui la rendaient jusq'à un certaiL point
excusable. Car il était si pénible pour ces
pauvres insulaires d'être privés d'un prêtre,
eurtout pendant la saison de l'hiver, alors
qu'ils avaient des embarcations si peu
commodes pour traveiser à la terfe du
nord. Il paraît que monseigneur de Poùt-
briand en avait jugé ainsi puisque, pour

'toute punition, ilt 'ne leur avait retran-
-lié que* h bénédiction du Saint-Sacre-
!nent pendant une année.

Monsieur Garrault, dont le départ était
détinitivement riésolu, probablement pour
le moment de I'ouverture de la navigation,
crut devoir. consigner dans le registre de

baptêmes, etc., ce châtiment, infligé aux
pauvres insulaires. - Il faut avouer qu'il
eût, été beaucoup plus facile d'aller cher-
cher M. le curé d'e la Baie-Saint-Paul pour
un malade de· la Petite-Rivière que do
faire traverser le curé' de l'île pendant la
saison des glaces. Au reste, on ne voit
pas trop pourquoi les habitants de l'le-

les frais d'une traversée fort ·difficile pour
des mâladés d'une autre paroisse.

Contre son gré, je pense, et malgré qu'il
lui en coûtât, monsieur Garrault prolon-
gea son séjour sur l'île jusque vers le sept
de juillet 1750. A cette époque, il quitta
l'Ile-aux-Coudres sans peine et sans regref,
à peu près, je pense, comme un oiseau qui
sort de sa cage, ou comme un. prisonnier
qui voit s'ouvrir devant «lui les portes de
la prison. Monsieur Garrault n'avait été
curé. de l'Ile-aux-Coudres que pendant
deux ans ét vingt jours.

Son premier.acte porté au registre fut
celui du 'baptême de Gene viève-Ursule,
fille d'Ignace Brisson, le 16 juin 1748, et
son dernier, celui du mariage de Frauçois
Tremblay et de Marie-Joseph Dufaure, du
6 juillet 1750.

I

DES PRÊTRES QUI ONT DESSERVI L'ILE-AUX-
COUDRES, APRÈS LE DÉPART DE

M. GARRAULT

Depuis le départ de M. Chailes Gar-
rault jusqu'à l'époque de 1770,· c'est-à-
dire pendant l'espace de vingt ans, l'Ile-
aux-Coudres fut desservie. par voie de
missions.

Le premier missionnaire en date fut un
Père Récollet, François Denys Bar.ron, qui
vint résider sur l'ile depuis .le 19 octobre
1750 jusqu'au 4 août de l'année suivante,
1751. 'Le 21 d'octobre de la même nannée,
le Père Claude Godfroy Coquart, jésuite,
fut chargé de la desserte de l'île, quil cou-
serva jusqu'au 30 d'août 1757.-. Ce père
résidait presque toujours sut l'île et sur-
tout pendant le temps de l'hiver †.

t Chose assez remarquable pour êtrè men-
tionnée ici, c'est que le Père Coquart fit cinq
mariages pendant l'année 1756 : lou: le 'mariage
d Etienne Savard et de Augélique Roussel, le 2
avril 1756 ; 2o celui de Jean Desbiens 'et de

57'
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I le Père Coquart revint une seconde

fois à l'Ile-aux-Coudres à la date du 17
avril 17'62, pour n'y demeurer que jusqu'au
28 août suivant, et il ne revint à l'île qu'en
passant, à la date du 27 août 1764. Il y
fit un mariage:

Le vénéraV Père Jea-Baptiste de la
Brosse, qui a iaissé en t d'endroits les
exemples de ses vertus et e son zèle apos-
tolique envers nos Canadi ns, vint, desser-
vir l'Ile-aux-Coudres depuis le 16 du.mois
d'août 1766 jusqu'au -24 du même mois.
Je me réserve le bonheur de raconter la.
touchante et merveilleuse légende de sa
mort, lorsque je parlerai de monsieur Com-
pamn.

La première élection de marguilliers eut
lieu au commencement de l'année 1767,
pendant que le bon Père de la Brosse des-
servait l'île. Le premier choisi fut Fran-
çois Savard, fils.

Pendant ces vingt années de desserte,
plusieurs des .messieurs du Séminaire de
Québec exercèrent le saint ministère. à
l'le-aux-Coudres, entre autres, monsieur
Colomban Sébastien* Pressart, vicaire-gé-
néral, et monsieur Urbain Boiret, en 1764,
1765 et 1766; monsieur Hubert, pendant
les mois de juin et d'octobre 1770. Mon-
sieur Gravé y fit un acte de baptême à.la
date du 28 octobre 1768.

Ce fut à la date de 1767 que monsieur
Chaumont reprit la desserte régulière de
l'Ile-aux-Coudres,. pour la conserver jus-
qu'au 8 octobre 1770... Pendant cette der-
nière desserte, il prenait dans ses actes de
baptêmes, etc., etc., le titre de prêtre fai-
sant les- fonctions curiales dans la Pa-
roisse de Saint-Louis de l'Ile-aux-Coudres.
J'ai remarqué que.depuis l'année 1768 jus-
qu'à la fin de sa desserte, il n'écrivait plus
lui-même ses actes, mais les faisait écrire

Marie Harvay, 17 novembre de la même année,
et trois le lendemain, 18 novembre : ceux de
Pierre Savard et de-François Demeule, de Pierre
Harvay etde Madeleine Tremblay, et enfin celui
de François Savard et de Marie-Louise Trem-
blay, c'est-à-dire quatre mariages en deux jours.
Je ne surprendrai personne si je dis que tous les
habitants de l'île dûrent se trouver dans des
fêtes de trois ou quatre jours consécutifs, et qu'on
dut secouer les cotillons et faire force révérences
dans les menuets, dansés par les vieux et les
vieilles, car cette dernière danse était la grande
danse du tempe.

et quelquefois signer par d'autres dont l'é-
criture est fort belle. .Ces faiseurs d'actes
les abrégeaient autant que possible, ayant
le soin de ne faire mention que de l'année
et laissant à deviner les jours et les mois,
comme choses superflues pour de tels do-
cuments.

Quant à l'écriture de M. Chaumont, elle
est fort difficile ·à déchiffrer et le papier
dont il se servait pour les registres est
fort mauvais.

En résumant l'époque de la desserte de
l'îIe depuis 1720, époque probable de son
établissement, on.voit que, à part deux ans
et quelques jours qu'elle eut un curé, un
assez grand nombre de prêtres y exercèrent
le saint ministère. Durant cette période
de 48 ans, monsieur Chaumont garda la
desserte de l'ile pendant vingt-neuf ans.

M. JEAN-JACQUES BERTHIAUME, SECOND
CURÉ- DE L'ILE-AUx-COUDRES

Dans la première quinzaine du mois
d'octobre de l'année 1.770, M. Jean-Jacques
Berthiaume, ordonné prêtre le 19 août
précédent, venait prendre possession de la
cure de l'Ile-aux-Coudres.

A son arrivée sur l'île, se faisait vive-
ment sentir le besoin d'une chapelle plus
spacieuse que celle bâtie en 1748 par M.
Charles Garrault., Cette première chapelle
ne pouvait plus suffire aux besoins de la
population, qui, pendant l'espace de plus
de vingt années, avait considérablement
augmenté.

Mais construire une chapelle à la suite
d'une autre bâtie.guère plus de vingt, ans
auparavant, ce n'était pas une petite affaire
pour une poignée de monde, si généreux
qu'on les suppose.

.Suivant les traditions conservées sur
l'ile, M. Berthiaume était un jeune prêtre
actif et qui avait un rare talent de bien
parler au peuple et de s'en faire écouter.
Le premier curé de l'île, forcé par les cir-
constances, avait élevé une chapelle qui
ne devait pas suffire longtemps aux besoins
croissants d'une nouvelle population. 'M.
Berthiaume fit comprendre aux habitants
qu'une chapelle de soixante.. et quelques
pieds de long, sur trente-six de large, pot-
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vait suffire pendant longtemps aux besoins
de la population, ét que c'était dans leur
intérêt, bien entendu, de ne pas bâtir
moins grands.

J'ai parlé ailleurs de la construction de
cette .chapelle, peut-être unique dans son
genre. Elle fut bâtie en bois, ce qui est
fort peu extraordinaire; mais ce qui l'est
davantage, c'est qu'elle fut construite avec
des pièces d bois écarries, placées debout
et unies pa le haut à d'autres pièce de
bois placées horizontalement qui servaient
à les fixer. Les espaces laissés entre ces
pièces placées debout furent remplis par
de la pierre liée en maçonnerié ordinaire.
Les pièces de bois où allaient se réunir les
poteaux furent liées par des poutres qui
traversaient la largeur de . la chapelle,
comme dans les 'maisons ordinaires. -Un
comble d'une graide hauteur, comme on
les faisait à.cette époque, et peut-être plus
rationnel que- ceux d'aujourd'hui, parce
qu'ils empêchaient la pluie de pénétrer par
la couverture, fut élevé sur ce carré, que
les plus grands vents ne purent renverser.

L'hiver de 1770 et de 1771 fut consacré
à préparer le bois pour la chapelle, .dont
la construction ne commença que dans l'été
de 1771. Elle fut levée par un nommé
Verreau; les gradins du petit tabernacle,
qui aujourd'hui est placé dans la.petite cha-
pelle du Saint-Sacrement dite de Sainte-
Anne, furent faits 'par un nommé Levas-
seur. Suivant les comptes de la fabrique,
les gradins de ce petit tabernacle et, des
petits chandeliers en bois argenté avaient
coûté 136 francs.

Cette chapelle, ou église, comme on vou-
lait la nommer, fut terminée dans l'au-
tomne de 1772, et bénite par M. Hubert
à la fin du mois d'octobre. Les bancs ne
furent vendus que le 1er janvier 1773 t.

† Dans l'ancienne chapelle bâtie en 1748,
la rente des bancs ne donnait que 21 francs.
Les bancs de la nouvelle chapelle en donnèrent
300 annuellement. Aujourd'hui, la rente des
mêmes bancs donne.de £18 à £24, selon le prix
du. minot de blé que l'on fournit pour cette rente,
qui fut réglée par une assemblée de toute la pa-
roisse, tenue le 1er de janvier 1773, avant la
vente des bancs de la chapelle bâtie par M. Ber-
thiaume. Une des clauses de cet antique règle-
ment porte que les particuliers ne pourraient le
changer sans le consentement du curé et des pa-
roissiens. On. voit, par le fait de son existence
actuelle, qu'ils ne l'ont pas encore voulu. La seule

:59

Je remarque, ,avec un insigne: plaisir,
que M. Berthiaume s'occupait à. faire ap-
prendre le plain-chant pour 'faire chanter
les. offices divins, et cela, pendant la cons-
truction de sa chapelle. ..Car, dans les
comptes de là fabrique pour l'année 1772,
je trouve un item de 28 francs payé à un
nommé Faucher pour avoir enseigné le
plain-chant.

Jusqu'à l'arrivée de M. Berthiaume
comme curé de l'Ile-aux-Coudres, les prêtres
qui desservaient cette paroisse prenaient.
leur logerment dans la maison de quelqu'un.
des habitants, ou dans une maison qui du,
temps de M. Garrault, avait été bâtie pour
l'usage des paroissiens.; Mais cet état de
chuses ne pouvait subsister.

Le presbytère fut achevé aussi.prompte-
ment que l'avait été la chapelle, et, ce qui
est très-digne d'être noté, c'est que, lorsqu'en
1775,'M. Berthiaume quitta la cure de l'île,
ces deux.importantes constructions étaient
non-seulement achevées mais encore coin-
plètement payées, comime on le voit par
une note de M. Berthiaume, écrite dans le
registre de la fabrique ; ce qui me porte
à conclure que ;e digne curé était un. ha
bile administrateur, et les habitants de l'île
très-généreux pour leurs édifices reli-
gieux.

Je n'ai pu trouver la preuve écrite que
M. Bertbiaume ait contribué de sa bourse
à ériger ces bâtisses. Mais on ne pour"ait
en douter, si l'on considère sa bienveillance
envers plusieurs jeunes gens de l'île, et
notamment envers le jeune Louis-Abraham
Lagueux, citoyen bien connu à Québec
dans son temps, qu'il avait mis en moyens
de gagner honorablement sa vie.

Dans ses notes historiques sur la Baie-
St-Palil, M. Trudelle, ancien curé de cette
pa'roisse, à écrit qu'après le départ de M.
Chaumont, la Baie-Saint-Paul fut desser-
vie par M. Jean-Jacques Berthiaume, cié
de l'Ile-aux-Coudres, et que ce fut lui qui

modification apportée à ce.réglement de 1773,
c'est ·que,- depuis le fléau qui- est tombé sur la
récolte de blé, les propriétaïres des bancs sont
libres de donner du blé ou la valeur en argent.
On aimera à savoir qu'en 1796, le blé se vend-ait
deux piastres ; en 1801, sept chelins et demi-; en
1803, trois chelins seulement, àl'Ile-aux-Coudres.
En 1811, 30 livres de cierges coûtaient à la fa-
brique de l'île .10 10 chelins, c'est-à-dire sept
chelins la livre.
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fit exhumer les corps du prèmier cimetièr
de la Baie-Saint-Paul pour les transporte
dans le cimetière actuel. Ce fut ainsi'.qu
M. Berthiaume commença à acquitter 1
dette que l'Ile-aux-Coudres devait à 1
Baie-Saint-Paul, dont lës-curés l'avaien
longtemps desservie.

Après avoir été curé de l'Ile-aux-Coudre
pendant quatre ans dix mois et enviro2
treize-jours, M. Jean-Jacques Berthiaum<
quittal'Ile-aux-Coudres vers le 15 de sept
tembre 1775, grandement et sincèremenl
regretté de tous les habitants de cette pa
roisse, dont les descendants n'ont pas en
core.oublié son nom.

Le premier acte dé M. Berthiaume esi
celui du batpême de Jean-Alexis, fils de
Etienne Desbiens, le 24 octobre 1770. Son
dernier est celui du baptême de Jacqueï
Godreau, 13 septembre 1775. Ce Jacque,
Godreau fut choisi pour être mon par-
aint†

IV,
'. PIERE-JOSEPiI COMPAIN, TRoIsIÈME

CURÉ DE L'ILE-AUX-CoUDRES

M. Pierre-Joseph Compain,. ordonné
prêtre le 9 du.mois de juillet 1774, vint
prendre possession de h cure de l'Ile-aux-
Coudres vers le 7 d'octobre 1775,'est-à-
dire.un an et près de trois mois depuis le
jour de son ordination*

Bien plus heureux que son prédécesseur,
M. Berthiaune, il trouva, à son arrivée sur
l'Ile-aux-Coudres, une vaste chapâle et un
presbytère convenable sous tous les rap-
ports pour le logement d'un curé.

On sait que le bon Père Jean-Baptiste
de la Brosse (c'est ainsi qu'il signait son
nom sur les registres de l'Ile-aux-Coudres)
mourut à Tadoussac, le 11 avril 1782. Ce

† En Pannée 1773, on trouve sur le registre
la note suivante écrite et signée de la main de
Mgr «Jean-Olivier Briand.: "Vus et approuvés
"les présens régistres commencés en 1767,
" dans le cours de nos visites à l'Ile-aux.

"Coudres, le 1er sept. 1773." A une date an-
térieure à cette dernière, le 29 août 1767, le
même évêque.ccrtifii avoir examiné lès registres
de l'île, dont 'il recommande d'attacher en-
semble les feuillets, afin de les conserver. Je
suis heureux de rendre ici. té oignage de la
sollicitude de Mgr Briand pour la bonne. tenue
et la conservation de.ces précieix documents.

fut M. Compain qui l'inhuma dans la cha-
pelle de cet. endroit. Mais M. Compain
était alors curé de-l'Ile-aux-Coudres. Com-
ment, à cette époque du 11 avril, M. Com-
pain a-t-il pu savoir la mort du Père de la
Brosse, et se rendre à Tadoussac pour la
sépulture de ce Père t1

Voici ce que répond la tradition de l'Ile-
aux-Coudres, et ce que répond également,
avec des variantes peu sensibles, la même
tradition conservée à la Baie-Saint-Paul.
Je vais laisser parler une personne très-
âgée, et qui a souvent, pendant sa jeunesse,
entendu raconter cette admirable et mer-
veilleuse légende digne de n'être jamais
oubliée:

Le soir du Il avril 1782, le Père de la Brosse
jouait aux cartes, à Tadoussac, avec les employés
du poste, lorsque, sur les neuf heures, il leur dit :
" Je vous souhaite le bon soir, mes bons amis,
pour la dernière .fois; car,. à minuit, je- serai.
corps mort. .A. cette heure,.vous entendrez son-
ner la cloche de ma chapelle. Je vous prie de
ne pas toucher à mon corps. Vous enverrez
chercher M. Copain à 'Ile-aux-Coudres de-
main; il vous attendra au bout d'en bas·de
l'fle. N, craignez point la tempête si elle.3'éle-
vait :'je réponds de ceux que vous enverrez."

Les employés du poste, curieux de savoir si la
chose arriverait telle que le Père l'avait annor
cée, veillèrent, la montre. à la main, 'jusqu'àl'heure indiquée. Et, en effet, à l'heure de mi.,
nuit, la cloche sonna trois coups. Ils coururent
à la chapelle et ils trouvèrent le Pèr'e de laBrosse appuyé sur son prie-dieu, mais sans vie.

Le lendemain, dimanche, le vent du sud.
ouest soufflait avec une très-grande violence, et
l'eau de -la mer poudrait comme de la neige.
Voyant cette tempête, les hommes du poste re-
fusèrent de s'embarquer-dans un canot et d'en-
treprendre de voyager.

Cependant, le premier commis s'adressant à
ceux qu'il connaissait être de meilleure volonté
que ies autres, leur dit: "Le Père ne vous
a jamais trompé, comme vous le savez. Vous
devez avoir confiance dans sa parole. Est-ce
qu'il n'y aura pas quelqu'un parmi vous .quivoudra obéir à sa dernière volonté 2"

Ces paroles eurent leur effet. Trois hommes
se décidèrént à partir, et mirent le canot à l'eau.
Et voilà qu'à la grande surprise de tous, lecalme se fit autour d'eux, et, qu'à mesure que le

† M. l'abbé Tanguay oublie dans· son réper-oire du clergé que le Père <le la Brosse demeura à
'Ile-aux-Coudres et la desservit pendant plusl'un an, c'est-à-dire depuis le 16 du mois d'août
1766, jusqu'au 24 du même mois de l'aunée sui-
vante, 1767. Le Père de la Brosse avait fait
Ion à la chapelle de l'Ile-aux-Coudres de la
omme .de 221 francs, comme en font foi les
omptes de la fabrique.
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eanot longeait la terre,'Ia mer s'aplanissait pour " l'Ile-Verte: Si je 'eurs
leur livrer un facile passage. Et ce qui ne les o
étonnait pa's moins, d'est que le trajet sedaisait
avéc une rapidité incroyable, si bien que, sur les . a mort et vous le saurez cer-tai)emeeL
onze heures'du matin, ils approchaient dejà de '.Ce Jean Dambroise m'assurait eore.te-
l'île, et purent voir M. Compain qui se proine- "nr de.sonp qu'une nuit qu'il reve-
nait sur le rivage, un livre à la main. Dè.u'ils nn
furent.à la portée de la voix, M. Obnipain leur lache léglise vers-minuit,'et
dit " Le Père de la Brosse est mort. Qu'avez-
vous donc fait ? voilà une heure que je vous at- qu'apres-information, il apprit que c'é-
tends." Dès que le canot eut accosté le rivage,"tait le même jour et à la même heure
M. Compain s'embarqua et on descendit le fleuve

Voilà-cette merveilleuse 1égep4e que je D'autre traditionS, que je n'ai pu v'i
ins d'écrire dans toute»soit"anotique sim- fier, affurment qu'aui'noment de(l'mort

plicité et dans toute -sa vé ra.,cité, telle que' du Père de la -Brosse.,- les cloches avaient
mes ancêtres de l'Ile" -auxmCoudres al'ont sonné mpontanéoeent dans toutes les pa-
tiansmise à leurs-descendants..roisses o il avait exer'é le saint minis--

MHais-qui avait appris a M. Compain la tère, et notammen e aux Trois-Pistoles.
mort du bon- et sai* Père die la Brosse " Telles sont les prieuves sur lesquelle
Encore cettefoisla'.tradition'répond s'appuie la traditionsuret la mort précieuse
cotmme suit: A minuit, la petite cloche du bon Preue laBrosse.'J'aurais peut-
de la chapele der'Ie-aux-Coudres, don- êtreputdonner à cette j tradition 'plus de
néesd en 17'48, par les Pères sit avait- certitude s'ilm'ût été possible -de faire
onnié etrois tintons trèa-distinctseles uns des Pnvestdone, plus étendues. Cepen-

des autres, comme celle de Tadoussc. dant, telles qu'elles sont, elas tte parais-
C'est ce qui fit connaître sia mo rt ; car le set bien suffisantes pour donne r une
Père de la Brosse avait fait aupexrvatà haute.idée des vertus de cet admiira-bl

. ai qi vitapri a . omai a èr, tnoamen otôlqa ux ris-Pistols

I'Ile-aux-Co*udres la. même prédiction -qu'à isinarapt1qu uiaeaéls
Taoustu bjousque dans laes Baie-des-Chaleurs.

La tradition raconteéencore qu'un nom Après le départ de M. Crèquy, lequel,cm mbrsuit dmitr, chntie c pour cause de maladie, laissaIcuisre de la

die lacapelle edi e -l'Ie-auxcud trednc tep onr et rdto lsd

dse-uVerte, revenant du moulin, dans la . ie-Saint-Pl au mois le mjeuin 1a80
nuit du il avril 1782, avait entendu son- Compain ft chargé de la desserte de cette
'er par trois coups la cloche de son 'gise. paroisse jusqi'aut mois q'octobr suivant,

Etant rendu à sa maison, il remarqua que époque où aN. Pierre-Prisque-A able Ga-
L'rlge sonnait minuit.. M. J. B. Grénieregnorn,rdonnléprêtre le 23 septMemb.qeqré-

curé de Saint-Henri de Lauzon, affirme cmdenta178 ief , curé de la Baie-
qu'en 1828, étant: ecclésiastique et, en va- Saint-Paul.,* M. Comipain acquitta ainsi,
cances 'le-Verte, il a ntendu asle vieux comie son prédécesseur, M. uerthia e,.

ambroise lui assurer qu'i lavit réell- unepartie de la dette quessle-aux-Cou-
nent entendusonner la cloche de son église dresdevait à la Baie-Saint-Paul.
àa minu e sa un peu pls rtard, il avait M.uBerthi.niercommeon e sait déjà,

connu que c'était à la même heur éet le s'était occupé de fare eo23struire les édi-
même jour-qu'était mortle Père de lafices essentiels à la,, desserte de 'Ile-aux-
Brosse. Ce chantre était alors tres-vieux. Coutv resva . M. Compain adutpourvoir la,

A la date du 18 avril 1870, un homme chapelle des chosesnéessaires aumculte
Ds-drigne d i m'rivai t réelte- divin. Pour ces bjets, il dépensaCdes
Bène:" Il y a.environ 25- ans, -je m'étais sommes c rnsidérables.
"drencontré avec -un nommé Jean iDam- M Pie.r.e-Jostph Compain fut curé de

broise dit Berger on, chantre de léglise 'Iet-aix-Coudres pendant la durée de
de l'île-Verte; c'était un homme ejà treize ans, moins un mois et quelques

"assez 'âgé et très-respe ctable.- Il m'assura jours, ayant. quitté.cette paroisse au'om
mque son père lui avait dit que le e mencement de septembre1788.

delaBrosse avait souvent répété-les pa- Le premier acte de M. Compain, écrit
"'roles sivantes pendant qu'il desservait sur les de l'île, est celui'du-bap

.41.
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Iême de Dominique-Isaïe Harvay, fils de
DomniniqueHarvay, le 1er octobre 1775.
Son dernier fut celui du mariage de Louis
Tremblay et, de Charlotte Savard, le ler
septembre 1788.

V

M. CHARLE5-JOsEPH LEFÈBVRE DUCHOUQUET,
QUATRIÈME OURÉ DE .L'rLE-AUx-COUDREs

M. Charles-Joseph Lefèbvre Duchouquet
fut ordonné prêtre le l1. de mars 1786.
Au commencement·d'octobre 1788, il vint
remplacer M. Compain comme curé de
l'Ile-aux-Coudres, qu'il quitta le 7 de mai
1792, après en avoir été curé pendant
trois ans sept mois et quelques jours.

Ce fut pendant .-que M. D chouquet
était curé de l'île, comme je l'ai dit plus
haut, qu'eut lieu le terrible trembleient
de terre qui dura pendant quarante jours
et dont le souvenir s'est conservé dans la
mémoire des habitants de l'île. L'année
1791·n'est·pas désigné.e autrement par eux
que par l'année du grand tremblement de
terre. La tradition nous apprend que M.
Duchouquet en était autant et même plus
effrayé que ses paroissiens, et.cela est très-
possible.; car un prêtre, isolé sur une île
comme était M. Duchouquet, peut, aussi
bien que ses' paroissiens, craindre d'être
englouti dans la terre tout vivant. Et
c'est une crainte suffisante pour effrayer un
curé.

Les anciens de l'Ile-aux-Coudres m'ont
appris que l'effet moral produit sur
la population avait eu pour conséquence
d'empêcher les festins, les courses, - les
danses et les autres désordres qui avaient
lieu à cette époque, pendant la saison de
l'hiver.- Je suis vraiment peiné de trou-
ver dans lé cahier d'annonces de M. Du-
chouquet que cette crainte n'avait pas
duré bien longtemps et que les effets mo-
raux n'avaient. eu -qu'une impression peu
durable sur les insulaires. Voici ce que
M. Duchouquet avait écrit et lu à son
prône du dimanche, 22 janvier 1792

J'ai été témoin moi-même de cette douleur
et de ce repentir. Au moins me l'avez-vous.fait
paraître. Aussi qïand j'ai été chez vous, pen-
dant la quête que j'ai faite pour l'église, vous
disiez alors que vous n'aviez pas écouté votre

y 1 'ý_:i
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curé,. quand il vous avait si instamment pressés
de venir à la messe pendant les avents ; vous me
disiez que c'était en punition de votre désobéis-
sance que Dieu avait envoyé ce tremblement de
terre. • Mais le disiez- vous du fond du coeur ? Je
le crus alors, .mais je ne le crois plus. mainte-
nant.

Il leur reproche ensuite longuement de
se livrer aux danses, à la bonne chair, aux
courses, à la médisance et même à mal
parler conti'e leur curé.

C'est bien ainsi qu'est faite la pauvre hu-
manité ! Dieu la frappe, et elle crie misé-
ricorde! Les châtiments cessent, et elle
oublie ses larmes, son iepentir, ses bonnes
résolitions, ses terreurs, pour reprendre le
cours de ses désorires passés, qui n'étaient
point corrigés, iais seulement suspendus.
Et tout cela sans plus de souci que si Dieu
ne l'eût pas menacée de destruction !

Les habitants de l'Ile-aux-Coudres au-
raient cependant dû se souvenir, au moins
pour un peu plus de ·tenps, des justes
terreurs qu'avaient fait naître en eux les
trois grandes secousses de ce terrible trem-
blement de terre.! Les habitants« de cette
époque avaient oublié que les châtiments
de Dieu, en ce monde, sont non-seulement
des avertissements, mais encore des grâces
de salut qu'il n'envoie jamais sans des des-
seins de iniséricerde. Combien d'autres
avertisséments ont été donnés par la.misé-
ricordieuse bonté de Dieu à notre peuple
canadien en général, et aux habitants de
l'Ile-aux-Coudres* en particulier, hélas!
sans -beaucoup de fruit

Comme on vient.de le voir, M. Duchou-
quet s'était plaint, à son prône, que ses
paroisâiens avaient mal parlé de:lui. Ils
avaient même, à ce qu'il parait, fait des
plaintes à son'évêque de ce qu'il ne pré-
chait pas assez souvent. Je ne puis ad-
mettre ce fait si je consulte ce qu'il a écrit
sur son cahier d'ainonces,.à l'approche du
_,a'me de 1792. Il dit qu'il fera le caté-
chisme aux enfants, chaque jour, depuis
une heure et demie jusqu'à deux heures
.trois quarts, et ensuite la prière du carême
au peuple, à trois heures. Il avait ausoi
réglé que la prière se ferait le soir et le
matin en famille " par celle ou celui qui
avait fait sa première communion pendant
l'année, et cela, jusqu'à ce qu'un autre en-
fant de la famille la.fit." C'est fort beau,
comme on voit !out ceci prouve que M.
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buchouquet s'occupait de faire le bien M. Pâquet,-comme on le sait par l'immense
desserte qu'il eut plus tard comme cure de

dLesarerier acte de M. Charles-Joseph Saint-Gervais, comté de Bellechasse, était

Lefèbre fDuchouquet, -porté au registre, un ouvrier infatigable..'. Pendant les neuf

est celui du mariage d'Etienne Pedneau mois qu'il desservit l'île, il y fit neuf

et de Josephte Dufour, 6 octobre 1788; voyages, et y demeura chaque fois plu-
M i rs M Pâquet a laissé à 111e-

son dernier, celui de la sépulture ue a- seurs j . .-
rie-Madeleine Royer, âgéer de 70 ans (4lle aux-Coudras le souvenir d'un prêtre hu-

ou femme, je n'en sais rien), 7 mai 1792. main, charitable, de bonne humeur. l

était toujours prêt à rendre service.

Le premier acte de M. Perrault, couché
VI sur le registre de l'île, fut celui du bap-

tême de Marie-Louise; fille- de Jac ues

L PERRAULT, CINQU ME Bouchard, 6 octobre 1792, et'1son dernier,

L'ILE-AUX-COUDREs celui de la -sépulture d'Angélique, autre

M. Charles Perrault fut ordonné prêtre fille du même Jacques Bouchard, âgée de

le 20 du mois de mai 1780. Ce fut vers 14 ans, du 26 novembre 1792.

le 24 du môme mois 1792 qu'il vint

prendre possession de la cure de Saint- vu
Louis de l'Ile-aux-Cordres. Il remplaçait
M. Duchouquet, qui avait laissé l'ile dans M. LOUIS-ANTOINE LANGLOIS, sIXTeME CURÉ

les premiers jours du même mois. DE L'ILF-AUX-COUDREs

La santé de M. Perrault était très-faible,
et c'était, dit la tradition, avec des peines M. Louis-Antoine danlot1 futI odonné

infinies qu'il pouvait remplir les fonctions prêtre le 14 du mois d'août 1791. Ie vint

du saint ministère. Je suis sous l'impres- prendre la dessertede la cure de lie'-aux-

sion qu'il avait été envoyé comme curé de Coudrs au conmencemant du mois d'oc-

l'Ile-aux-Coudres dans l'espérance que la tobre de année 1793 t.

salubrité du climat serait 'favorable'à sa Je parlerai -ailleurs de la manière dont
sanbtéCe futl catrait favbut leu. Sa viv'ait M. Langlois pendant qu'il était curé

Constitution ontinuaie qise détériorer, de l'Ile-aux-Coudres. Qu'il me suffise de

Dansles commencements de décembre, il faire remarquer qu'il n'ëtait pas fait. pour
fut forcé de marder s être un curé, mais un religieux contempla-

jours plus tardil prit l lit par suite de tif. Il avait un attrait singulier pour la

r'puisement génral de ses forces. vie de silence et de prière. Presque tout

Le premier de janvier 1793,rilacessa de son temps hormis celui qu'exigeait son·

e, crement rcgretté par leshabi- ministère, se passait au pied de l'autel. Il

tants de inleeaux-Coudre pour sa piété, pratiquait des emortificatioiïs extraordi-

sa modestiesau do inveiane. nair ses abstinences et ses jeûnes étaient

Le quatre du -même mois, il fut inhumé. continuels.

dans l'église de sa paroisse, par M. Ra- Dans la crainte, je pense, d'exposer la

phanl Pâquet, alors curé des pEboua ents. Sainte Eucharistie aux profanations des

Suivant l'acte de sa sépulture, il n'était âme hypocriteou impénitentes, il ne pou-

a te que de 35 ans 5moisp et 26jours. Il vait se résoudre à permettre d'approcher

nâyg que 5 ans quatre moisse et dix- de la Table sainte. Quoique les paroissiens

neuf jours qu'il avait été oz ordonné prêtre. de l'île-ux-Coudres fussent comme ceux

Il n'avait été cur' de lle-aux-Coudras des autres paroisses, il n'en trouvait pres-

que pendant sept moid et sept jours. qu aucu digne d'approcher de la sainte

Cest le premier prêtre inhumé dans communion, même dans le. temps des

Cette prnlise. pâques. Pendant quelques-unes des an-

Apres la mortde Pe
Aprèsla Pâquetcué des Erauleets Le Révd M. Godfroi Tremblay et moi

Raphaël Pàquet, -curé des Ebouleme.nts, avons été,baptisés parý ce vénérable'prêtre -. M.

qui fut chargé de la desserte de l'Ile-aux- Tremblay, le 9 février 1800, et moi, -le 10 jan-

Coudres jusqu'à l'automne suivant (1793). vier'1801.
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nées qu'il fut curé de l'ile, il n'y avait que
trois ou quatre personnes qui faisaient leur
communion pascale. Il.résultait de là que
les paroissiens de l'île étaient obligés d'al-
ler chercher des prêtres à Québec pour
leur faire faire leurs pâques.

Malgré la gêne qui résultait de ne pou-
voir:faire la communion annuelle qu'en
allant ohercher aussi loin des prêtres, la
généralité des habitants ne murmiraient.
point contre leur curé, dont ils respec-
taient trop la conduite édifiante pour
n'être pas convaincus qu'il n'agissait ainsi
que par motifs de conscience, et parce
qu'ils le regardaient, avec raison, comme
un saint.

Quant aux autres fonctions de son mi-
nistère et à l'administration des affaires.
temporelles de son église, tout était fait
dans un ordre parfait. Les comptes de la
fabrique sont très-bien tenus.

M. Langlois vivait très-pauvremént;
faisant des bonnes ouvres autant qu'il en
trouvait l'occasion ; il recevait bien ses pa-
roissiens; il-était d'une réserve extrême
avec les personnes de l'autre sexe ; il était
grave; ne parlait que dans la nécessité et
toujours avec une sobriété de paroles re-
marquable.

Les souvenirs que M. Langlois a laissés
sur l'île sont ceux que laissent partout

roù ils vivent les prêtres remplis de l'esprit
de Dieu. On s'estime heureux, à l'Ile-aux-
Coudres, d'avoir eu pour curé ce vénérable
prêtre, dont la.mort,, précieuse aux yeux
de Dieu, a été un grand exemple pour ses
paroissiens de lile, et qui est devenu une
protection pour eux auprès du trône de
Dieu.

M. Louis-Antoine Langlois cessa d'être
curé de l'ile-aux-Coudres le premier jour
du mois de septembre 1802, pour aller
prendre la direction de la communauté des
religieuses UJrsulires de Québec. · Il avait
été neuf ans moins un mois curé· de ma
paroisse natale.

Le premier acte de M. Langlois, écrit
mur les registres de l'île, est.celui du ma-
riage d'André Couturier èt de Véronique
Desbiens, le 7 octobre 1793. Son dernier
acte est celui du baptême de Jean Trem-
blay, fils de Louis Tremblay, le 1er sep-
tembre 1802.

- onew M-Mmftm"-

M. MARIE-FRANÇOIS RoBIN, SEPTIÈME CURA
DE L'ILE-AUX-CoUDRES

M. Marie François Robin. avait été or-
donné prêtre en France, le 21 août 1791,
et était arrivé en Canada le 1er de sep-
tembre 1794, chassé de son pays par la
révolution.

Environ deux mois et demi après le dé-
part de M. Louis-Antoine Langlois, le 12
novembre 1802, M. Marie-François Robin
venait prendre po.ssession de la cure de
l'Ile-aux-Coudres. Il est compté au nombre
des curés de cette paroisse, quoique dans
ses actes de baptêmes, etc., te., il ne prît
que le titre de miionàaire et desservant
la puroisse de Saint-Louis de l'Ile-aux-
Coudres.

Soit par suite de. ses missions on pour
une autre raison, la santé de M. Robin
était très-faible à son arrivée sur l'île. Elle
se détériora chaque jour de plus en plus
jusqu'au commencement de février 1804.
Il fut alors obligé d'abandonner l'exercice
du saint-ministère. Après quatorze jours
de ialadie, il fut visité par M..Lelièvre,
curé de Saint-Pelrre de la Baie-Saint-Paul,
et M. Jean-Bte-Antoine Marcheteau, curé
des Eboulements; Malgré la difficulté de
la traversée, M. Marcheteâu revint une se-
conde fois, le 22 du même mois, et une
troisième fois, vers le 27, pour administrer
les derniers sacrements à son confrère ma-
lade.

M. Robihmourut le dernier jour du
mois de février 1804, et fut. inhumé le 2
du mois de mars par le même M. Marche-
teau, qui n'avait rien épargné pour aider à
son confrère voisin à se préparer au redou-
table jugement de Dieu:

Selon la teneur de l'act de sépulture,
écrite par M. Marcheteau, M. Robin. n'é-
tait " âgé que de, trente-six ans cinq mois
et quelques jours, après un an et trois mois
de desserte à l'Ile-aux-Caudres;"

M. Robin est le second pretre inhumé
dans la petite église de. l'île.

Pendant sa maladie, d'un mois entier,
M. Robin eut le bonheur de rencontrer,
parmi ses paroissiens, un de ces hommes
de dévouement qui n'épargnent rien pour
rendre service à leurs curés. Cet homme
fut le vénérable Jean Lapointe, père de

4z
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eu M. Epipane Lapointe, ancien-curé de
Rimnouski.

Ce brave nomme, qui demeurait à us
de trente arpents du presbytère, passa les
jours et les nuits auprès de son curé-mou-
rant. De grand matin, il allait faire son
train et revenait au presbytère pour y pas-
ser la journée. Le soir, ils retournait à sa
maison pour soigner ses animaux et pour
voir aux besoins de sa famille en bas âge,
puis tevenait passer la nuit au presbytère.

Ce fut lui qui ferma les yeux -à\f.

Robin, qui fit son cercueil, qui fut presque

constamment agenouillé auprès de son
corps inanimé, qu'il ne quitta qu'après l'a-
voir placé dans le repos de la tombe.

Le bon père Jean Lapointe ne se crut
libre de se livrer exclusivement au soin de
ses affaires qu'après avoir rendu ce dernier
et suprême service à son curé, dont -il avait
été l'ami consolant et dévoué depuis son
arrivée sur l'Ile-aux-Coudres.

Le premier acte de M. Marie-François
Robin, inscrit sur les registres, fut celui du
mariage 'de Joseph Harvay et de Marie-
Aune Tremblay, le 15 novembre 1802
Son dernier fut- celui de la- sépulture de

Cécile Degagner, épouse de François Bon-
chard, âgée de 75 ans, du premier févrie.:
1804 t.

† La tradition rapporte qiue~. Robin reçut
un jour -la visite d'un de ses paroissiens qui,
entre nous, ne devait pas être le plus futé des
habitants de'l'Ile-aux-Coudres. On ne s'ima-
ginerait guère quel était le but de sa visite. Il'
venait parler latin. avec son curé. C'était
comme on voit assez plaisant de la part d'un
honme qui savait à peine déchiffrer les prières
de la messe. Après qu'il eût fait ses saluts
d'entrée, il fit.connaitre à son curé le but de sa
visite. Eh! bien, lui dit M.:Robin, vous avez
donc appris le latin.-Mais, répondit le visiteur,
ce n'est pas difficile de parlerlatin -Oui ! pas
difficile ! reprit M. Robin. Eh! bien, parlez
latin...-Monsieur le curé, dit cet homme,
Deus, ça veut dire Diceu; Domimus, ça veut-
dire le Seigneur.-Et puis? reprit M. Robin.-
Et puis, monsieur le curé, c'est tout, riais
c'est· assez pour vous dire que je parle
latin.~- C'est· tout ce que vous savez, dit
M. Robin en se levant indigné I Vous n'en
savez.pas plus long ! Et d'un bond, il va ouvrir.
la porte, prend mon homme par le bras et·le
congédie sans autre politesse. Le célèbre par.
leur en latin ne revint pas, dit-on, tenir une
seconde conversation latine avec M. Robin. Je
pense que«tout le monde le croira aussi ferme-
ment que moi. On dit aussi que M. Robir,

Après la mort de M. Robin, la paroisse
de l'ile devint de nouveau une desserte de
monsieur l curé de la paroisse de Saint-
Pierre de la Baie, l'infatigable M. Louis
Lelièvre, dont'la vigoureuse santé pouvait
le rendre. capable de -desservir vingt pa-
roisses à la fois. A l'époque de 1804, il
y avait bientôt 16 ans que M. Lelièvre
était curé de la Baie-Saint-Paul.

Ix

M. ALEXIS LEFRANÇOIS, HUITÈME 4URÉ DE
L'ILE-AUX-COUDREs t

M. Alexis Lefrançois avait été ordonné
prêtre le 28 du mois d'octobre 1795.

Vers le 10 de novembre 1804, M.
Alexis Lefrançois vint prendre possession
de la cure de Saint-Louis de I'Ie-aux-
Coudr-es.

Il revenait des missions de la Baie-des-
Chaleurs, qu'il avait desservies pendant
plusieurs années, loi-squ'il fut nommé à la
cure de l'Ile-aux-Coudres. Pendant les
étés de 1805 et de 1806, il retourna dans
ces missions. Il partait de l'île de bonne
heure, le printemps, et n'y revenait que
très-tard, dans l'automne.

dont le caractère était un peu· violent et que sa
maladie rendait parfois de mauvaise humeur,
avait pour usage, après avoir fait un mariage, de
dire au nouveau marié, d'un ton fort peu douce-
reux: Donne-moi s 7x* francs ; prends ta bête et
va-t-en. Je demande pardon» à qui de droit, mais
je dois être irmpartial, en écrivanit -e qui s'est
fait et dit sur mon île; comme je le trouve.dans
ses. chroniques.

t C'est. M. Lefrançois qui procura à l'église
de l'Ile-aux-Coudres les deux statues que l'on
voit dans le fond.-du chour. Elles furent
faites par M. François Baillarge, de Québec.
La façon coûta à la fabrique la sonune de
£25.0.0, et la darure et le transport de Québec
à l'Ile-aux·Coudres, £39.4.3. Lè prix total de
ces deux statues, dont -l'une représente saint
Louis, patron dé l'île, et l'autre, saint Flavien,
est de £64.4.3. Autant que j'en puis juger, elles
sont passablement faites, pour .un sculpteur ca-

adieu de l'épique. Elles sont infiniment su-
périeures à celles du célèbre Charron, sculpteur
de Saint-Jean-Port-Joli, dont monseigneur Ples-
sis ordonnait dans une visite pastorale, à Sainte-
Anna de la Grande-Anse, de chasser hors de-l'é-
glise les quatre chefs-d'oeuvre. Ces buches équar-
ries, par lesquelles on avait prétendu représen-
tez4es quatre évangélistes, sortaient de la hache
Müilu ciseau de M. Charron.

. t
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Pendant ses absences, c'était M. Louis
Lelièvre qui desservait l'Ile-aux-Coudres.

M. Alexis Lefrançois laissa la cure de
Saint-Louis vers le 25 de février 1810,
pour aller prendre possession de celle de
Saint-Augustin. Ce fut encore l'infati-
gable M. Lelièvre qui reprit la desserte de
l'île jusqu'à l'arrivée de M. Pierre-Thomas
Boudreault, dans l'automne de 1811.

Pendant qu'il était curé de l'Ile-aux-
Coudres, M. Lefrançois, prêtre d'une mor-
tification incroyable, rappela à ses parois-
siens le souvenir des rigueurs que M.
Louis-Antoine Langlois exerçait contre
lui-même. Jamais prêtre ne fut plus dur
à lui-même que M. Lefrançois. Il cou-
chait sur des planches, ne prenait qu'une
nourriture grossière et en très-petite quan-
tité. Il faisait de lòngues marches à pieds,
souvent par. les- chemins les plus mauvais
de la saison de l'hiver.. Il ne se ména-
geait jamais quand il était quiestion de
remplir ses.devoirs de curé. Il donnait à
peu près tout ce ou'il recevait en aumônes
ou en bonnes œuvres. Il avait un carac-
tère ferme- et décidé et savait se faire
obéir. Si on le craignait beaucoup à l'île,
on l'aimait aussi beaucoup. Je me rap-
pellerai toujours quelle impression de dou-
leur causa son départ inattendu de l'Ile-
aux-Coudres. Je n'ai jamais été témoin-
d'un ' départ accompagné. d'autant de
larmes et de gémissements.

C'est pendant que M. Lefrançois était
curé de l'Ile-aux-Coudres (180S), qu'arriva
un de ces malheurs qu'on ne se rappelle
jamais sans éprouver un serrement de
cœur inexprimable. Un jeune homme,
pendant*la messe paroissiale, en été, se te-
nait debout dans-la grande porte ouverte
de l'église. Au commencement de son
prône, M. Lefrançois, peut-être .avec un
.peu trop de rigueur, lui commanda d'en-
trer dansJl'église. Le jeune homme refusa
d'obéir. M. Lefrançois réitéra le même
ordre, une seconde et une troisième fois
le jeune rebelle n'en tint p"as compte. Son

pèie-pattit de son banc pour aller lui dire
d'entrer dans l'église ; le pauvre enfant
n'en voulut rien faire. A l'instant même,
il laissa l'église, gagna la maison pater-
nelle, changea d'habits, descendit au ri-
vage, s'embarqua dans un petit canot de
bois qui était près de l'eau, et se .laissa

entriiner par les eauX du fleuvè. 3amais
on n'en a eu de nouvelles depuis! Puni-
tion terrible d'une désobéissance pubque
à son curé et à son père !

Le premier acte de M.fLefrançois 4crit
sur le registre de la cure de l'île, est celu.
du mariage d'Etienne ]Desgagner -t de
Modeste Leclerc, du 12 no'vembre :804;
son dernier est celui du baptême de lHy-
polithe Lapointe, fils de Pierre Lapoine,
du 25 février 1810.
M. Alexis Lefrançois a été beaucouî

blâmé, par une certaine classe de per
sonnes, à cause de la sévérité-dont il usai'
envers sa paroisse pour n'y pas laisser·in
troduire des habitudes de luxe et de folle#
dépenses dans les habits. Mais, en réalité,
a-t-il été bien digne de blâme pour avoii
fait de grands efforts et avoir déployé une
grande vigueur. contre un fléau destruc.
teur de la pureté des mours et du bien.
être temporel de la. population dont il
avait la charge I Peut-on le trouver bien
repréhensible, au jugement. d'une raison
éclairée par les lumières de.la foi, pour
avoir donné .l'exemple d'une parfaite mo-
dération dans l'usage des vêtements et- des
biens temporels. Des chrétiens ne sont-ils
pas obligés d'user de toutes choses avee
cette modération et cette sagesse qui veu.
lent qu'on se contente de ce qui est né-
cessaire pour se nourrir et se couvrir,
comme nous le dit l'apôtre saint Paul I La
paroisse de Saint-Augustin, que M. Le--
françois a dirigée pendant un grand nom-
bre d'années, était-elle moins morale ou
plus endettée que nos autres paroisses où
on a fermé les yeux et laissé .nos popula-
tions de la campagne suivre le torrent qui
entraine le monde .dans un gouffre sans
fond I

Admettons, si on l'aime ainsi, que .
Lefrançois a pu faire ou que réellement il
a fait des excès de zèle; n'en serait-il pas
mbins vrai qu'il a rendu un immense ser-
vice à la- paroisse de Saint-Augustin?
N'est-il pas généralement vrai de dire
que des excès dans l'usage des choses de
ce monde ne peuvent guère trouver un
remède efficace que dans une grande éner-
gie de répression, surtout quand la sensua-
lité et l'orgueil sont de la partie 1 -

N'est-il pas -encore vrai que.ces excès,
dont la tendance est de devenir extrêmes.
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ue fois passés.dans les mours. et dans les
usages d'un peuple, deviennent des maux
qui n'ont plus de -remède? ?C'est- bientôt
fait de censurer la conduite d'un véné-
rable curé comme M. Lefrançois; de le
traiter de fanatique, d'éxtravagant, de ri-
goriste ; mais est-on toujours bien appuyé
de raisons chrétiennes et de principes reli-
gieux en jetant ces injures à la face d'un
curé qui tient aux règles. de la morale
chrétienne dont on ne se soucie guère
dans un certain monde?

Si je suis bi-e informé, on m'a assuré
qu'au départ de M. Lefrançois, la paroisse
de Saint-Augustin n'avait point de dettes.
Pourrait-on en dire autant des paroisses.où
on a laissé là population faire, sans oppo-
sition sérieuse, toutes les dépenses inspi-
rées par l'amour de la toilette, dest modes
excentriques et excessives pour ameuble-
ment, voitures, bâtisses, harnais, etc., etc.?

Considérons donc que les maladies mo-
rales qui envahissent notre société· gran-
dissent toujours, s'infiltrent chaque .jour
dans les idées et les moeurs de nos popula-
tions de la campagne ; que l'orgueil et l'in-
subordination se débordent comme un tor-
rent qui a rompu ses digues; que l'ali-
ment qui nourrit et fait grandir ces deux
grandes maladies morales, a sa cause dans
les habitudes de luxe et de sensualité. Ne
soyons donc pas insensés jusqu'au point
de ne ph;s vouloir de remède ou de
lever notre tête"trueileuse contre ceux
qui nous condamnent ou"ui travaillent à
nous guérir. Louons bien plutôt les
curés qui, comme M. Lefrançois, ont le
courage de se dévouer à combattre nos ma-
ladies morales. Si nous ne voulons pas
-les écouter, ayons du moins le bon sen,
chrétien de ne pas travailler contre eux
en les diffâmant.

M. PIERRE-THOMAS BOUDREAULT, NEUVItM]

CURÉ DE L'ILE-AUx-cOUDRES

M. Pierre-Thomas Boudreault avait ét
ordonné prêtre, le 20 du mois d'octobr
1805. C'est le premier prêtre né sur l'Ile
aux-Coudres. A son ordination, il étai

gé de 28 ans moins deux mois, 6tant-né
e 21 décembre 1777 †.

Il prit possession de la cure de l'île un
peu.avant le milieu-du mois d'octobre de
l'année 1811.

M. Boudreault était infirme par suite
l'une fracture provenant de l'explosion
l'un petit canon qu'ôn avait tiré pendant
les vadances de l'été de 1800, sur le Petit
Cap de Saint-Joachim, lorsque M. Bou-
:reault terminait ses études.

Il ne pouvait marcher qu'à l'aide d'une
canne'et d'une béquille, et cela même as-
sez misérablement.

M. Boudreault a été un de mes nom-
breux bienfaiteurs. Ce fut lui qui me
logna les premières leçons de grammaire
française et qui intercéda pour m'obtenir
une pension au petit Séminaire de Qué-
bec, où j'ai eu l'avantage de faire mes
études. Ce fut aussi lui qui me fit faire
ma première communion, en 1812.

M. Boudreult avait un caractère ferme,
énergique et une volornté que les obstacles
ne rebutaient jamais. Ce furent.ces prá-
cieuses qualités qui le firent réussir à faire
cesser certains abus auxquels la passion
pour la chasse avait donné lieu.

Malgré les douleurs continuelles qui
étaient causé par la fractûre qu'll avait
reçue dans la cuisse. et qui assez sou-
vent donnait lieu à des abcès, il ne négli-
gea aucune partie de son ministère pasto-
ral.

Il fut frappé de paralysie, le 28 de juin
1819, le jour même où« le matin il avait

t M. Pierre-Thomas Boudreault fut baptisé
par M. Pierre-Joseph Compain, sous le nom de
famille de Laure, qui était le nom du second
mari de, sa grande-mère, Marie-Judith Pitre,
avec lequel elle n'avait point eu d'enfants. Ce
qui est encore plus singulier, c'est qu'en 1774,
M. Jean-Jacques Berthiaune avait marié le père.
de M. Boudreault avec Josephte Tremblay, sous
son vrai nom de famille: Pierre Boudreault ; et
qu'à peire trois ans depuis, ce mariage, le.ue-
cesseur de M. Berthiaume confondait son nom
avec celui de son beau-père, en baptisant son
fils sous le nom de Laure / En examinant les
registres de cette époque, on voit que plusieurs
des .frères et sours de M. Pierre-Thonas Bou-
dreault .furent également baptisés ou inscrits
dans les.registres sois le nom de Laure. Voilà
comme on s'y prend pour embrouiller les gé.
néalogies des:familres, qu'on né peut ensuite.re-
faire que par un travail fatigant et ennuyeux.

<b
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chanté le service et fait la sépulture d'un
de ses paroissiens, François Gagnon, âgé
de 69 ans.

Tous les moyens possibles furent mis en
Suvre par sa mère poursle guérir de cette
maladie qui, le 22 mai 1822, termina sa
douloureuse vie. Il n'était -âgé que de 44
ans et 5 mois.

Il ftt inhumé dans l'église de l'Ile-aux-
Coudres par M. Label, curé des Eboulo-
ments. Il est le troisième prêtre enterré
dans cette église. Il n'avait été que 7 ans
8 mois et environ 13- jours curé de l'le-
aux-Coudres.

M. Boudreault, que j'ai bien connu,
était un prêtre de talents remarquables.
Il avait beaucoup étudié depuis qu'il avait
t'é nommé à la cure de.l'Ile-aux-Coudres.

Ses sermons étaient à là nortée de ses a-

roissiens, qui, en général, les aimaient beau-
coup. Il ne savait pas user de ménage-
ment à l'égard des pécheurs publics et sur-
tout à l'égard de ceux qui ouvertement
profanaient la sainteté. du jour du Sei-
gneur..

Son premier acte inscrit sur les registres
de l'île est celui du baptême de Zacharie
leclere, fils de Joseph Leclerc, du 15 oc-
tobre 1811. Son dernier fut celui de la
sépulture de François Gagnon, âgé de 69'
ans, du 28 de juin 1819.

XI

M. PIERRE DUGUAY, DIXIËME CURÉ DE L'ILE-
AUX-COUDRES t

M. Pierre Duguay avait été ordonné
prêtre le 9 de-mars 1816. Il vint prendre
possession de la cure de Saint-Louis de
l'ile-aux-Coudres dans les derniers jours
du.mois d'octobre de l'année 1819.

M. Duguay, que j'ai bien connu, avait
commencé ses études à un âge avancé.
Il lisait fort lentement et prêchait de
même. Il avait un excellent coeur et était
d'une bienfaisance incroyable.

t Quand M. Duguay vint' curé de l'île, la
fabrique devait encore 680 louis sur les ou-
vrages faits à l'église par M. Boudreault ; il paya
cette somme, et mit ainsi la fabrique en dehors
de dettes. Il procura à sbn église une chape,.
une belle étole pastorale et des cartons d'autel
avec cadies dorés qui servent encore et sont
bien conservés.

A son départ de l'Ile-
alla prendre possession d
Malbaie, et fut l'ami inti
Painchaud, fondateur du c
Anne. Il se montra for
aida largement à la constr
lége.

Personne ne fut jamais
que M. Dugay. Pendant
mettait son.bonheur à réu
écoliers, dont il faisait l
belle humeur et son dév
faire passer leurs vacances
fort agréable. Nous noi
jusqu'au nombre de six d,
tère, et plus ce nombre ét
il était content. Il n'épar,
lument rien, pour leur
leur proc urer ce oy !à

aux-Coudres, il
e la cure de la
me de M. C.-F.
ollége de Sainte-
t généreux et il
uction de ce col-

mieux recevant
les vacances, il

nir chez lui des
ea délices par sa
ouement à leur
d'une' manière

us sommes ·vus
ans son presby-
ait grand, plus
gnait 'rien, abso-
faire plaisir et

dclier aime tou-

jours, des.,fêtes et des promenades dont
il faisait partie . et qu'il savait rendre
délicipuses par l'intérêt qu'il prenait à
leurs jeux.

.M. Duguay avait établi pour règle que,
pendant les vacances, il fallait aller pren-
dre-un dîner chez M. Louis Lelièvre, curé
de la Baie-Saint-Paul. La traversée en
chaloupe et le dîner étaient, on le pense
bien, du plus haut. intérêt pour des éco-
liers de cette époque q4ui, toujours et à
tout âge, étaient des enfants de bonne et
belle humeur. Pour la circonstance, M.
Lelièvre avait soin de faire préparer un
dîner de première classe. Toujours une
grosse dinde (ou nu dindon) venait se pla-
cer au milieu de la table. Le dîner com-
mencé c'était comnine un feu roulant. On
le sait, cette gente écolière est toujours
vorace pendant les vacances. Aussi les
mêts abondants placés-sur cette table dis-
paraissaient les uns après les autres, ou
plutôt étaient engloutis dans des gouffres
béants qui ne disaient .jarnais c'est assez.

Le débit des premiers services durait.
fort longtemps. Puis venaient les.desserts
dont l'abondance ne cédait en rien à celle
des premiers services. Mais il arrivait
presque toujours, à cette -phase du diner,
que M. Lelièvre, fatigué autant par -la
longueur du repas que par le sabbat de la
gente loquace, finissait par s'endormir sur
sa chaise. Alors, le silence se faisait
comme par enchantement, et les desserts,
les friandises, les raisins, les amandes, les

Il
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patisseries et tous les bonbons disparais-
saient de dessus la table, comme du beurre
se fond dans une poële placée sur un bra-
sier ardent., Quand M. Lelièvre se réveil-
lait, tout était disparu, excepté les assiettes
vides.

Alors-onse levait, on saluait M.. Le-
lièvre, on le. remerciait de son bon et co-
pieux diner, puis on traversait sur l'île. Et
M. Duguay riait aux éclats des prouesses
de cette ban4e 'écoliers voraces qui, di-
sait-il, avaieni ruiné le vieux curé de la
Baie-Saint-Paul.

Le reste des vacances se passait ainsi
bellement et joy'usement avec l'aimable
curé de l'Ile-aux-Coudres.

M. Pierre Duguay laissa la cure de
l'Ile-aux-Coudres vers le 5 novembre 1822,
après en avoir été curé pendant trois ans.

Son premier acte porté aux registres fut
celui d(1 la sépulture de Marie-Thècle La-
joie, ma bonne et respectable mère, du 6
novembre 1819. Son dernier, celui du
baptême de Charles Perron, fils de Pierre
Pèrron et de Marie Mailloux, le 4 no-
vembre 1822.

Après ledépart de M. Duguay, la des-
serte de la -cure de l'Ile-aux-Coudres fut
confiée à M. François Labelle, alors curé
des Eboulements./M. Labelle était un curé
d'une grande vigueur, d'une rare fermeté
et d'un zèle fort remarquable. Il garda la
desserte de l'île pendant onze mois. Il fit
quinze visites à l'île pendant ce temps, et,
chaque fois, il y demeurait pendant deux
ou trois jours. 1. Labelle a laissé dans l'Ile-
aux-Coudres le souvenir d'un excellent
prédicateur, dont la voix forte et sonore
pénétrait profondément dans les cœurs.
C'est lui qui a inhumé le corps de mon-
vénérable pére, Amable Mailloux, à qui je
dois rendre le témoignage qu'il savait ada
mirablement se faire respecter et obéir par
ses enfants, dont il était le modèle par sa
sagesse et sa conduite sans reproches.

XII

M. LOUIS-MARIE LEFÈBvRE, ONZIÈME CURÉ DE
L'ILE-AUX-COUDREs t

M. Louis-Marie Lefëbvë fut ordonné

t C'est M. Lefèbvre qui a publié mon titre
clérical..

prêtre le 18 octobre de l'année 1818. Il
arriva à l'Ile-aux-Coudres vers le premier
de septembre 1823, pour en être le curé.

M. Lefèbvre se montra, dans sa conduite
publique et privée, toujours paisible,
doux et réservé. Il était d'une sensibilité
extrême. La moindre contradiction qu'il
éprouvait l'affectait profondément. Les
opposititions de quelques-uns de sesý pa-
roissiens turbuflentsle plongèrent da s la
mélancoh Get le.*btrquiavait sa
source dans une bonté de cœur incompa-
rable, lui fit verser des torrents de larmes,
et lui créa des ennuis que l'amour et
le respect de presque tous ses autres parois-
siens né purent distraire entièrement. Je
dois ajouter que ces hommes, en très-petit
nombre, qui chagrinèrent le bon et pai-
sible M. Lefèbvre, sont depuis longtemps
partis pour une autre vie, où Dieu, j'es-
père, leur aura fait miséricorde, parce
qu'ils ont péché plutôt par un dérangement
de leur tête que par suite de leur mauvais
cour. J'ajoute, de plus, que ces7 tristes
hommes n'ont pas laissé d'imitateurs de
leur conduite dans l'ile, et que, je l'espère
sincèrement, ils n'en auront jamais.

Malgré le chagrin que lui causèrent un
ou deux de ses paroissiens, et la peine
qu'il en ressentit, M. Lefèbvre ne manqua
jamais de reprendre le mal quand l'occa-
sion s'en présentait. Il sut diriger sa pa-
roisse avec cette prudente et sage fermeté
qui assurent le succès pour détruire le mal
qu'on veut empêcher, et établir le bien que
l'on veut faire.

M. Louis-Marie Lefèbvre fut très-estimé
des bons -paroissiens* de l'Ile-aux-Coudres,
et il fut sincèrement regretté lorsque, vers
le 30 de septembre 1826, il laissa cette
petite cure, qui changeait si souvent de
curé, à cause de l'isolement et des difficul-
tés des communications avec la terre
ferme, surtout pendant la saison de l'hiver.

A part des misères, grandes ou petites,
que l'on rencontre partout, quand on est
chargé de conduire les hommes 'dans le
chemin difficile de la vertu ou de les reti-
rer de la voie qui mène à la perdition, un
curé, sur la petite Ile-aux-Coudres, serait
bien le plus heuieux des mortels s'il pou-
vait, comme ailleurs, communiquer facile-.
ment avec des confrères. Inévitablement
I arrive des moments dans la vie d'un curé

t. . t
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où il a besoin de voir ses vdisins pour les,
consulter, s'encourager, se ratraîchir, l'âme,
toujours tourmentée de quelques peines-
dont il ne peut trouver de remède que
dans ces entretiens intimes d'un homme
qui, comme lui, ne saurait rouver de sou-
lagement dans:des relatio4s avec des pa-
roissiens qui n'ont ni les -êmes pensées,
ni les mêmes besoins, ni les -mêmes inté-
rêts religieux. Avec des laïques, un curé
n'est bien que lorsqu'il doit les rencontrer
dans quelques-umes des fonctions:du saint
ministère. Dans toute ai4re circonstance,
il-n'a pls le bonheur qui lui convient. Il*
ne tr 've pas la société pour laquelle il
est nùé; le plaisir qui est fait pour son coeur
de prêtre. Il faut qu'alors il languisse,
s'ennuie et soit malheureux, s'il a vrai-
m.ent l'esprit-de son saint état.J

On comprend don 'qu1un curé, isolé sur
l'Ile-aux-Coudres, doit désirer d'en sortir
aussitôt que possible, à moins que, comme
monsieur le. curé actuel, il n'ait la chance
d'avoir un corfrère comme il ale bonheur
d'en rencontrer un dans le bon etve -
tueux M..Tremblay

M. Lefèbvre avait été curé de l'Ile-aux-
Coudres pendant trois ans.

Son premier acte écrit sur le registre est
celui du mariage de René Fortin et de
Geneviève Perron, le 20 octobre 1823.
Son dernier, celui de la sépulture de Bar-
théleini Brisson, fils de Jean Brisson, âgé
seulement de- 17 ans, du 18 septembre
1826.

XIII
M. JOSEPH ASSELIN, DOUZIÈME CURÉ DE

L ILE-AUX-COUDREs

M. Joseph Asselin avait été ordonné
prêtre le 30f septembre de l'année 1821. A
pareille date, cinq ans plus tagd, en 1826,
M. Joseph Asselin venait prendre posses-
sion de la cure de Saint-Louis de l'Ile-aux-
Coudres, pour y faire le plus long séjour
qu'y eût fait aucun de ses prédécesseurs,
depuis M. Pierre-Joseph Compain.

M. Joseph Asselin, que j'ai très-bien'
connu, était un de ces curés qui se d&
vouent tout entier au bien spirituel de t
leurs paroissiens. Il aimait la beauté de la
maison de Dieu et la grandeur du culte1

t
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divin, et ne négligeait aucun détail, quei-
que minirne qu'il fût, pour la conservation
des. moeurs et l'augmentation de la piété
dans sa paroisse. Peu de cui-és ont eu,
comme lui, et à un degré aussi remar-
quab1e, le talent de la parole. Il excellait
à faire 'une instruction dont le langage
était parfaitement à la-portée du peuple,
sans jamais renfermer aucune parole qui fût.'
le moins du monde basse ou déplacée.
Actif, laborieux, très-studieux, il sîvait
bien la sainte Ecriture; il possédait assez
bien la théologie. M. Asselin .était très-
économe. La délicatesse de sa conscience
lui interdisait toute dépense supeiflue. Il
poussa à l'extrême cette qualité qui, comme
toutes les autres, doit se tenir dans les
bornes de la discrétion. Il m'avouait qu'il
avait horreur de dépenser un sou mal à
propos. Il tenait sés comptes de fabrique
avec une extrême précision· et propreté;
quant à son -écriture, elle était toujours
soignée.

Il s'occupa beaucoup de l'éducation des
jeunes enfants de sa paroisse, et eut le bon
esprit d'établir des écoles, qu'il surveilla.
avec beaucoup de soin. A ce sujet, il eut
d'assez graves difficultés avec plusieurs de
ses paroissiens qui, avec plus ou moins de
raisons, lui causèrent beaucoup d'embarras,
ce qui L'affligea sans le rebuter. Il fit même
des sacrifices d'argent pour maintenir une
maison d'école près de l'église, qui fut la
cause des déboires que lui causèrent une
certaine partie des intéressés contre l'éta-.
blissement de cette école. En l'année 1836,
M. Asselin. fit passer par sa fabrique une
résolution qui affectait le quart des, reve-
nus de L'église au soutien des écoles. Cette
ré........u... onq fu pprrouvé a g 'r h
vêque de Québec, dais une de ses visites
pastorales.

M. Asselin fut curé de l'Ile-aux-Coudres
pendant cette remarquable époque où l'in-
certitude de nos lois et l'ignorance des
droits de l'Eglise causèrent tant de trouble
dans nds assemblées paroissiales pour l'é-
lection des marguilliers. Il eut; lui aussi
ainsi que plusieurs autres curés, d'assez
nçtables misères dans le choix d'un certain
marguillier, pour l'élection duquel il s'é-
tait trop intéressé, contre la majorité de la
paroisse. Plus tard, cet homme, qu'il avait
fait nommer marguillier par sa; voix prS-
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pondérante, causa autant de déboires à son XiV
curé que celui--ci s'était montré empressé à
lui procurer cet honneur. M. MARTIN-LÉON NOEL, TREIZTÈME CURÉ DE

Si l'on met de côté ces faits, que l'on L'ILE-AUX-COUDRES
peut appeler des fautes comme tout homme
peut en faire, et en fait assez souvent, on M. Martin-Léon Noël avait été ordonné
pourra dire, dans toute la force du mot, prêtre le 27 du mois de juillet 1834. Il
que M. Asselin fut un bon-curé, fidèle à vint prendre posession de· la petite cure
ses devoirs de pasteur, soigneux pour. ses de Saint-Louis de l'Ile-aux-Goudres vers
propres affaires et pour celles de sa fa- le' 5. d'octobre 1839.
brique; intéressé au suprême degré pour A son arrivée,. M Noël eut le malheur
là bien spirituel de son peuple, et surtout de trouver, à l'Ile-aux-Coudres, des tisons
fidèle à bien instruire- ses paroissiens dans encore mal éteints de ce feu allumé du
la connaissance des vérités de la religion. temps de son prédécsseur par la question
et des règles de la morale évangélique.· des écoles qui, on n le sait que .trop dans
Aussi on peut,. en toute vérité, lui accor- usn grand nombre de paroisses, avait sus-
der une large part dans les connaissances cité contre les curési de si déplorables per-
religieuses que possède la petite population sécutions. Il dut, 1i aussi, av une part
de l'Ile-aux-Coudres.. des débóires de son prédécesseur. M. Noël

M. Joseph Asselin fut sincèrement re- n'était pas homme /à lutter contre ce tor-
gretté par les bons paroissiens de l'île, dont rent, -que le temps/seul et le bon sens .ca-
il quitta la desserte vers k, premier du nadien pouvaient arrêter. 'Il était réservé
mois d'octobre, en l'année 1839. Il avait au successeur de- M. Noël de faire revenir
été pendant treize ans le curé de cette pe- ce petit peupledans.les-voies de la con-
tite paroisse--iiation et de la paix.

Après avoir donné-une idée du do-artin-Léon Nolétait d'unca
zième curé de l'Ile-aux-Coudres, je me sens tère doux, paisible et même timide.'Il
pressé de. dire un mot d'une fille assez âgée était d'une grande délicatesse de cons-
qu'il avait à son service, et dont le nom cience, et ne se mêlait dans les conversa-
de famille était Marie Sansterre, de la Ri- ptions de ses confrères que pour leur faire
vière-Ouelle. Elle faisait'tous les-ouvrages plaisir ou- les leur rendre plus agréables.
de la maison, soit ceux du dedans, soit S'il se trouvait dans quelquenconcours, il
ceux du dehors. Jamais peut-être per- semblait n'avoir qu'une pensée,-c'était d'o-
sonne ne fut plus attachée à son maître, bliger ses confrères. Dans ces circons-
qu'elle servait avec une fidélité et-un dé- tances, il se levait de grand matin, afin de
vouement héroïque. Vers la.fin de sa.vie, pouvoir vaquer à ses exercices de piété
elle fut attaquée.d'une cruelle maladie, un avant le temps des confessions, et jamais
cancer, qui la faisait horriblement souffrir. alors il ne dérangeait le sommeil, de ses
Malgré les douleurs qu'elle. enduraitjour confrères, ayant. un soin tout spécial de he
et nuit, la bonne Marie Sansterre ne négli- faire aucun bruit quelconque.
gea jamais les tâches ardues qu'elle avait M. Noël avait un cœur extrêmement
à remplir. Les insomnies que lui causait compatissant. D'une singulière piété.qui
ce mal'qui lui rongeait les chairs, ne l'em- prenait sa source dans une foi profonde,
pêchaient pas de se lever de bonne heure il possédait une· âme bonne et saine. qui
pour vaquer à ses occupations. D'une convient si bien au prêtre et surtout au
humeur toujours égale, souffrant sans se curé. Il n'avait rien à lui qui ne fût au
plaindre, travaillant sans relâche, cette service'de.tous ceux qui se trouvaient»dans
admirable fille ne cessa de rendre service le besoin. Avec cette grâce et cette bien-
à son maitre que lorsque, ne pouvant plus veillance-qui sont les fruits de la charité
se tenir debout par l'excès de sa faiblesse, de Jésus-Ohrist, il savait rendre service
elle prit le lit pour y mourir dans la paix en faisant comprendre qu'il était rede-'
du Seigneur, ne regrettant qu'une chose: vable envers ceux qu'il obligeait.
de ne pouvoir plus rendre service à celui au- M. Noël était d'un caractère gri et jo-
quel elle s'était si généreusement dévouée. viallmais sa profonde vertisavat conte.
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nir sa gaieté dans les bornes de cette dommager des sacrifices qu'ils s'étaient
modestie sacerdotale qui ne dégénère jà- imposés pour me ramener à la vie.
mais en paroles impétueuses ou en éclats On me pardonnera, je pense, de dire
de rire immodérés. quelques mots de cette sainte fille qui a

Ce digne curé fut un ange de douceur, tant contribué à me rappeler à la santé.
de bonté, de charité et d'une modestîe J'ai rencontré, pendant ma vie, beau-
bien . propre à laisser sur l'le-aux- coup de personnes vertueuses ; mais, je le
Coudres les précieuses semences~ d'une dis comme je le crois, j'en. ai vu un très-
solide piété, qu'il travailla avec beaucoup petit nombre du mérite et de la-vertu de
de zèle à inspirer aux âmes dont.il avait cette bonne sour de M. Noël. Sans la
la conduite. moindre prétention, mademoiselle Noël

Comme curé; M. Noël continua à is- remplissait tous ses devoirs avec un esprit
truire ceux q e M. Asselin avait eu tant de reéueillement parfait. Toujours sage,
de zèle et de courage à pénétrer de l'es- toujours douce,- toujours bonne, toujours
prit chrétien. La manière de prêcher de aimable, elle faisait chaque chose sans
M.L Noel étai d pénétrer. les âmes par- bruit, sans.trouble, sans\ ostentation. Elle
des paroles 4ouces et pleines de charité, préetait le plus parfait modèle d'une
qui. ont un i puissant 'effet sur les per- fille de presbytère par. la modestie de ses
sonnes animées. de l'esprit de foi. Il habits, par sa réserve, par sa sagesse et par
s'occupa beducoup de l'instruction cré- sa bonne conduite. Elle ne croyait pas
tienne des enfants qui fréquentaient les que, par la raison qu'elle était la soeur
catéchismes ;il savait se mettre à leur d'un- curé, elle pouvait apparaître d'une
portée- en leur rendant attrayantes la con- autre condition que celle où la Providence
naissance et la pratique de la morale de l'avait 'fait naître. Etrangère à'.tout ce
l'évangile. qui se passait ou se disait dans la paroisse,

M. Noël fut un des nombreux biénfai- elle ne voyait que peu de personnes,
teurs auxquels le suis si grandemeit rede- qu'elle édifiait par sa piété et par ses con-
vable,: voici comment. versations, pendant lesquelles jamais un

Ayant subi une maladie très-grave mot contre la charité ne s'échappait de ses
pendant que j'étais curé de Sainte-Aune lèvres.
de la Pocatière, plusieurs.des habitants Le plus bel:éloge que je pourrais faire de
de l'Ile-alusCoudres eurent la charité. de mademoiselle Noël, c'est que sa conduite
me venir chercher pour me traverser à fit croire à la vertu un certain monsieur
ma paroisse natale. J'allai prendre mon qui n'y croyait gu~ère et dont le plaisir
logement chez le bon et charitable M. était de censurer la conduite des prêtres
Noël, qui me reçut avec ce charme de et des personnes qui avaient la simplicité
bienveillance que lui dictait un cpeur de de les écouter.
séraphin. Dans ce presbytère, ba ré- Après avoir été curé de l'Ile-aux-
gnait une si grande paix, je reçus, tant de Coudres pendant environ quatre ans, M.
la part de M. Noël que de sa ve tueuse Martin-Léon Noël laissa l'ile sur la fin de
sœur, les soins les plus empressés/comme septembre de l'année 1843.
les plus délicats. Pendant six ,ongues
semaines, je fus sous les soins de l'un et
de l'autre, et Dieu sait quels témoignages
de charité ils me prodiguèrent! De jour M. JEAN-BAPTISTE PELLETIE,ÚR ATUE
et de nuit, la bonne et sainte soeùr de M.' ' i IDÂOTU I

.e.-DE L ILE-AUX-COUDRES
Noël fut à..mon service et eut soin de moi
avec cette attention dont les coeurs vrai- M. Jean-Baptiste Pelletier fut ordonné
ment chrétiens-sont seil:s capables. Si je.prêtre le 24mai 1838. A la-fin-du même
revins à la santé, je le dois, après l'aide mois, M. Pelletierf Voy ài a
de Dieu, aux spins intelligents et dévoués Nicolet, et y demeura comme tel jusqu'
qu'ils prirgat de moi. Et pour mettre le la'fin de mai 1841. A cette date, il fut
comble à leurs bienfaits à mon égard, ils nommé vicaire à SaineFrançoisdu Lac,

e voulrent rien. accepter 'pour se dé-.pendant uvi ois lorsque M. éland était,
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cur .de cette paroisse. 'Au bout de ce
mois, il fut transféré au vicariat de la
Baie du Fèbvre. et y demeura jusqu'au ler
d'octobre de la même année 1841. Enfin,
il fut envoyé le même automne comme
vicaire à Sainte-Marie de la Beauce, où il
est demeuré deux années, c'est-à-dire jus-
qu'à l'année 1843. Il vint alors prendre
possession de la cure de l'[le-aux-Coudres
vers le premier du mois d'octobre. Il y a
eu 27 ans au preiier octobre dernier, 1870,
que M. Pelletier est environné par 'les
eaux du fleuve, sur sa petite Ile-aux
Coudres. C'est de beaucoup le plus long
séjour qu'aucun des curés avant lui ait
fait dans cette paroisse.

Dgpuis l'année 1855, monsieur le curé
actuel de l'Ile-:. ux-Coudres se trouve dans
une toute autre position que celle de ses
prédécesseurs, par le fait de la résidence,
sur l'île, de M. l'abbé Godfroi Tremblay, ce
quil'exempte des ennuis que cause toujours
à un curé l'isolement dans une paroisse
seule au sein des eaux du fleuve. M. Trem-
blay fait la consolation du 'curé par- son
heureux caractère et son excellent coeur.

J'aurais bien encore autres choses à dire
de M. Pelletier, mais je' ne l'ose, dans la
crainte de lui causer de la peine, ou de
m'exposer à xecevoir des reproches, dont/je ne pourrais me ju4ifier sans blesser sa
modestie.

CHAPITRE TREIZIEME.

PERTES DE VIE D'UN CERTAIN NOMBRE DES
HABITANTS DE L'ILE-AUX-COUDRES PAR
SUITE DE LA NAVIGATION, ETC., ETC.

Ce n'est pas une chose bien surprenante
que des habitants de l'Ile-aux-Coudres
aient assez souvent été les victimes d'acci-
dçnts arrivés dans les eaux du fleuve St-

'Laurent. Obligés de conmuniquer avec
les habitants de la rive nord ou de celle
du sud, et n'ayant pas d'autre moyen de
communication que celui de la navigation,
ils ont été et seront toujours exposés à des
périls qu'ils n'ont pu et qu'ils ne pourront
pas toujours éviter. •,Renfermés sur leur
île pendant toute la saisQn des glaces, et
ne pouvant alors sortir de chez eux que
très-difficilement, ils se trouvent quelque-
fois obligés de traverser le fleuve avaîit

qu'il soit entièrement débarrassé des ban-
quises de glaces qui rendent cette traversée
presque toujours dangereuse, et quelque-
fois fatale à ceux qui s'y hasardent.

Une autre cause de pertes de vie a été,
pendant longtemps, le manque d'embarca-
tions convenables pour voyager. sur un
grand fleuve dont les eaux se soulèvent
par de fréquentes tempêtes qui surviennent
tout d'un coup, et contre lesquelles on ne
peut lutter ave- quelque espérance - de
salut qu'avec des moyens sûrs. C'est ce
qui a causé un assez grand nombre de
pertes de vie. J'ai déjà dit que, pendant
plusieurs années après l'établissement de
l'Ile-aux-Coudres, on n'avait, pour se dé-
fendre contre la fureur des flots, que de
gros et lourds canots de bois, avec lesquels
on ne pouvaitparer les lames. Les canots
d'écôrce qui les remplacèrent, quoique plus
légers et plus propres à se défendre contre
les flots, n'étaient pas assez solides pour
résister au choc des vagues furieuses, et
demandaient des hommes habiles et exer-
ces pour. les diriger, et ces hommes ne se
rencontraient pas toujours parmi une po-
pulation novice dans l'art de naviguer.

Quoique plus tard- on eût choisi des
chaloupes comme moyen de voyager, et
qu'elles fûssent béaucoup plus propres à
se défendre, il n'était pas toujours possible
de parer à: tous les coups imprévus des
vents qui, au moment où on s'y attend le
moins, viennent assaillir ces petites embar-
cations, alors que, dans leur course, elles
sont éloignées d'un abri qui pourrait les
soustraire au danger.

Comme dernière cause deé malheurs qui,
si souvent, ont plongé la population de
l'Ile-aux-Coudres dans le deuil, il faut
tenir compte des imprudences que com-
mettent toujours certains hommes qui ne
savent point prévoir les dangers, qui s'y
exposent témérairemngt et qui manquent
de hardiësse et du courage nécessaire pour
en triompher.

Au reste, si les hbommes demeurant sur
la terre ferme éprouvent souvent des acci-
dents funestes par le bris. d'une voiture,
par l'épouvante qui.s'empare d'un cheval
ombrageux ou par des chutes qui leur
causexit la mort, quoique le chemin sur le-
quel ils voyagent soit solide, il ne peut
être bien extra>rdinaire gue ceux qui
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voyagent sur la mobilité des eaux profon-
des n'y éprouvent quelquefois de sem-
blables accidents.

Ma petite Ile-aux-Coudres a payé un
large tribut à la mort par la navigation.
JMi à présenter une liste bien lamentable
de personnes que, àdes époques quelquefois
assez rapprochées, elle a eu la douleur
de perdre dans les eaux du fleuve,.et dont
plusieurs n'ont pu être retrouvées.

Je ne suis pas en moyen de faire con-
naître ,toutes les causes et les circonstances
qui. ont occasionné ou accompagné plu-
sieurs de ces malheurs. Cependant,ij'ai pu
retrouver beaucoup de détails sur un assez
grand nombre de ces morts déplorables,
que je ferai connaître afin d'en conserver
le souvenir* et de les faire ser'vir daets

sement à ceux qui sont obligés de voyager
sur l'eau.

Il est possible que, malgré les recherches
minutieuses que j'ai faites, il ne m'a pas
été- donné de connaître entièremeit le
nombie de ceux des habitants de l'Ile-aux-
Coudres qui ont péri dans les eaux, ni la
date où quelques-uns de ces malheurs sont.
arrivés; cependant, toute ircomplète que
pourrait être la liste que je vais en donner,
elle contiendra toujours les nons d'un
trop grand nombre .de victimes dont la
'mort inattendue a frappé d'une incroyable
douleur tous les habitants de l'Ile-aux -
Coudres, sans aucune exception.

JOSEPHAMIOT DIT VILLENEUVE

Le premier accident arrivé par submer-
sion dans les eaux du fleuve, et dont nous
ayons une dàte certainefut celui qui ar-
riva à Joseph Amiot dit Villeneuve. Cet
homme devait étra le père de cet autre
Joseph Amiot dit Villeneuve dont on voit
le nom sur le plan de la seigneurie, 1773.
Il devait être un des six gendres de Jo-
seph Savard,.le premier habitant qui vint
s'établir sur l'IUp-aux-Coudres. #

Je suis forcé d'en venir a ces probabi-
lités, car le témbignage de sa mort dans le
fleuve ne fait n llement connaître ce qu'é-
tait ce Joseph A iot, sinon que c'était un
des habitants de l'Ile-aux-Coudres. Quelle
fut. la cause de ce-malheur ? La.note lais-
sée aux registres ne nous l'apprend pas.

Quel Age avait-il ? Etait-il marié Ou non?
Cette note, écrite il y a 120 ans, garde le
silence sur tous ces points qu'on serait heu-
reux de connaître.

Je me vois donc forcé de me contenter
de rapporter cette note inscrite par le Père
Coquart:

L'an mil sept cens cinquante, dans le mois de
septembre, .s'est noyé a la. vue de l'lle-aux-
Coudres, Joseph Villeneuve, habitant de ladite
Ile-aux-Coudres, en foi de quoi j'ai signé.

(Signé) CoQUART, h. Jsï

Le Père Coquart ne faisant nulle men-
tion de sa sépulture, on doit en conclure
que son corps, comme- ceux de beaucoup
d'autres, est demeuré enseveli dans les
eaux du fleuve Saint-Laurent, d'où sorti-
ront un grand nombre de cadavres au jour
de la résurrection générale.

II

UN SAVARD DONT ON IGNORE LE NOM

DE BAPTÊME

TJ des malheurs arrivés dans les eaux
du fleuve, dont la tradition s'est conservée
parmi les habitants 'de l'île, c'est qu'un
nommé Savard, en revenant de la terre du
irord, à bonne heure dans la saison du
printemps, s'était oyé par le chavirement
de son canot. Quelques autres, qui étaient
avec lui, se sauvèrent. , D'après ce que j'ai
pu connaître, ce malheur doit être arrivé
avant le siége de Qtiébec. Il parait que le
corps de ce malheureux, comme celui da
Joseph Amiot, est demeuré dans le fond
de notre fleuve.

III

GABRIEL DUFOUR

Gabriel Dufour avait été marié par M
Chaumont, le 21 du mois de mai 1742-
avec Geneviève Tremblay. L'acte de sou,
mariage est le second 'de ceux qui se trou-
vent sur les registres de la paroisse de l'Ile-
aux-Coudres. A l'époque du recensement
de 1762, Gabriel Dufour était le père de
neuf enfants, dont deux. garçons et sept
filles.

Comme beaucoup d'autres habitants de
l'Ile-aux-Coudres et quelques-uns des
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Eboulements, Gabriel Dufour pilotait les
bâtiments depuis l'île jusqu'à -Québee. Ce
fut en voulant remplir cette charge qu'il
trouva la mort. Un.jour qu'il allait pour
embarquer dans un bâtiment, avec un au-
tre dont on a oublié le nom, n'ayant pour
embarcation qu'un fragile canot d'écorce,
une vague furieuse, soulevée par la tem-
pête,vint frapperle canot et le cassa en deux.
Il se trouvait à ce moment assez près du
vaisseau qui était dans les eaux du ouffre.
Son compagnon fut sauvé par l'équipage
du navire, mais lui fut englouti. On ne
retrouva pas son corps, comme on n'avait
pas retrouvé ceux des deux autres noyés
avant lui:

La tradition ne nous a pas conservé la
date de cette mort déplorable. On a> sup-
posé qu'il s'était noyé avant l'année de
1759, appuyé. sur une fausse tradition qui
prétendait que -c'était un vaisseau francais
dont il allait prendre la direction. Mais
on s'est trompé. Le nom de Gabriel Du-
four, comme on peut le voir plus haut, se
trouve sur le recensement de 1762, mais il
n'apparaît pas sur le plan des concession-
naires des terres de l'Ile-aux-Coudres, fait
en 1773. Il faut donc admettre. 1I. que
c'était un vaisseau auglais à bord duquel il
allait embjarquer; 2o. qu'il s'est noyé après
l'année ou. après l'été de l'année 1770 et
avant celle de 1773.

Gabriel Dufour a été le grand- père du
sieur Augustin Dufour, encore vivant
(1870), et il fut la souche de la famille
Dufour dont les membres. sont en grand
nombre sur l'IUe-aux-Coudres.

IV. V. VI

JOSEPH LAURE, JOSEPH-MARIE TREMBLAY

ET LOUIS TREMBLAY

François Tremblay, dont le contrat de
concession porte la date du 6 de juillet
1728, avait, dit-on, bâti un moulin à vent
vers lannée 1752, sûr la terre à l'endroit
appelé l'fIlette au bout ·d'en haut de l'Ile-
aux-Coudres. Ce moulin devait être d'une
qualité bien i.férieure, puisque je vois
qu'en l'année 1762, le Séminaire de Qué-
bec fit, avec ce même François Tremblay
et avec les habitants de l'île, certaines con-
ventions pour bâtir un moulin. Le Sémi-

naire donna à Frc
taine étendue d
celle qu'il aband
placement au nou

Joseph Laure,
mort tragique, éta
avoir été expulsé
glais, comme ung
patriotes, était ve,
Joseph Laure ét
qu'il était à Québi
Marie-Judith Pi
René Boudreaul
pendant le voya
et se maria avec e
Pitre avàit eu de
garçons, dont l'un
Pierre-Thomas B
curés de l'île-aux

Les messieurs
ayant rebâti le i
voyèrent ,omme
vers l'année 176f

Selon la tradil
un homme d'une,
main, complaisan
ger les autres; -il
s'acquitter de sa
aux exigences di
leurs grains à son

J'ai déjà fait r
passé .tout un .lc
com'munication a
habitants de l'Ile
blement, n'avaie
fallait chez eux,,
patieuce le retoui
au mois d'avril.
Saint -Laurent o]
dangers, surtout]
se faire avec les
servaient à· la pê
lait un certain co
sants pour entrer

La tradition n
motifs qui avaie
entreprendre cett

* Je dois dire qu
bâti par François 1
peu probable, pour
cependant mention
oublié. Mais je n'
était présent à .l'ass
nous l'avons vu plu
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ançois Tremblay une cer-
e terrain en échange de
onnait pour servir d'em-
veau moulin'*.
dont je vais raconter la
it un Acadien qui, après
de son pays par les An-
rand nombre de ses com-

nu se fixer à Québec. Ce
ait meunier. Pendant
ëc, il fit connaissance.avec
t;re, veuve d'un nommé
t, autre Acadien mIrt
ge de l'Acadie à Québec,
lie. Cette Marie-Judith

René Boudreault deux
.; Pierre, fut le père de M.
oudreault, un des anciens
-Coudres.
du Séminaire de Québec
moulin de l'îlette, y en-
meunier Joseph Laure,

tion, Joseph Laure était
grande probité, doux, hu-
t et toujours prêt à obli-
était très-attentif à bien

charge et savait se prêter
e ceux qui apportaient
i moulin.
emarquer que, après avoir
ng hiver sans avoir de
vec les terres voisines, les
-aux-Coudres qui, proba-
nt pas tout ce qu'il leur
devaient attendre avec im-
r du printemps. Comme
la navigation sur notre

ffirait encore beaucoup de
Lorsque la traversée devait
grands canots de bois qui
che aux marsouins, il fal-
urage ou des besoins pres-
rendre de tels voyages.
e nous· a pas conservé les
nt obligé Joseph Laure-à
e dangereuse traversée. Il

e la tradition de ce thoulin,
Tremblay, en 1752, est très-
ne pas dire fausse. J'en fais
poiur, dire que je ne l'ai pas·

'y crois nullement, puisqu'il
eemblée du 7 octobre, comme
s liaut.
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était parti de l'île en compagnie de deux
jeunes gens qui devaient l'aider à faire le
trajet. Le quinze du mois d'avril, vers les
deux heures du matin, ils quittèrent le ri-
vage de la Baie Saint-Paul pour revenir à
l'Ile-aux-Coudres. Mais voilà que surgit
tout à coup un de ces vents du nord, si
violents.et si dangereux.à cette saison, où
beaucoup de glaces flottgnt encore sur.le
fleuve. Ce vent souleva bienfôt les eaux
en lames furieuses, qui firent chavirer le
canot, alors qu'ils étaient assez près des
battures de l'Ile-aux-Coudres. Les deux
jeunes gens qui accompagnaient Laure
tombèrent à l'eau et ne purent saisir le ca-
not. Ils furent engloutis dans les eaux
froides du fleuve et leurs corps y ,sont res-
tés ensevélis. Suivant l'acte dressé par
M. Jean-Jacques Berthiaume, leurs noms
étaient JosephMarie -Tremblay, fils de
Joseph Tremblay, et Louis Tremblay, fils
ainé de Louis Tremblay.

Quant à Joseph Laure, qui avait sur son
corps un gros-capot de peau, il put revenir
sur l'eau, saisir le canot renversé et s'y
cramponner, Mais, dans cette position
critique, il était loin d'être sauvé de la
mort. Comme tout ceci avait lieu pendant
le jour, plusieurs personnes de l'île furent
témoins oculaires de ce naufrage.- Mais le
canot rénversé où s'était cramponné l'infor-
tunéJoseph Laure, étant séparé.du rivage
par une assez grarnde étendue d'eau, il n'y
avait pas moyen de lui porter assistance
sans avoir un autre canot. Et pour com-
ble de malheur, tous les esquifs étaient au
moins à trois quarts de lieue de l'endroit
où venait d'avoir lieu ce déplorable acci-
dent. 'On pense bien que plusieurs hom-
mes se hâtèrent d'aller au bout de l'Ilette
où les canots de pêches aux marsouins
avaient été mis en hivernement. Ayant
trouvé un canot," il fallut le traîner sur le
rivage à force de bras, ce qui prit un temps
considérable. Pendant cet intervalle, le
malheureux Joseph Laure, trempé par les
eaux du fleuve, était exposé au.souffle d'un
vent- glacial qui le transperçait. Enfin le
canot de salut était rendu vis-à-vis l'endroit
du naufrage; on s'émpressa de le lancer à
l'eau pour voler au- secours de Joseph
Laure, qui ne donnait plus aucun signe de
vie. On put cependant le saisir et l'arra-
cher du canot, auquel le froid avait soude

vuI

- RÂNçois MRIn

Je suis privé des noyens de pou,r don-
ner les détails de la mort de Franç Marié.
Les traditions de l'Ile-aux-Coudres ne m'en
ont rien apPris. Pour constatei ce mal-
heur et le consigner ici, je n'ai qu'un acte
de sépulture dressé par M. Pierre-Joseph
Compain, qui n'a pas jugé à propos de
nous apprendre autre chose que, le 26 de
septembre 1783, " il avait inhumé dans le
" cimetière de l'Ile-aux-Coudres le corps

de François Marié, noyé depuis deux
"-jours, âgé de trente ans." Voilà tout ce
qu'il a jugé digne d'être consigné dans
l'acte de cette sépulture.

Voulant connaître ce François Marié,
péri d'une manière si déplorable, j'ai vi-
sité les registres de l'époque indiquée par
son age, mais je n'ai pu trouver son nom.
A sa place j'ai trouvé celui de Dominique
Marié, dont le père était Antoine Marié
et la mère, Catherine Savard, et dont les
nombreux enfants sont inscrits au registre
de l'île..

Ces recherches infraictueuses m'ont fait
supposer ou que ce François Marié n'était
pas de l'Ile-au:n-Coudres, ou que M.Com-
painavait écrit, dans le registre, le nom de
Fraùcois au lieu de celui de Dominique.

ses .habits. Mais, hélas! il n'avait plus
qu'un souffle de vie,qui cessa quand on at-
teignit le rivage. Le froid l'avait tué.

Par ce malheur, trois familles furent à
la fois frappées dans un de leurs membres
et plongées dans la plus extrême désola-
tion. Tous les habitants de l'île, si unis
à cette époque, pleurèrent et ces deux bra-
ves jeunes gens engloutis dans les eaux, et
celui dont on ne possédait plus que le ca-
davre.

Deux jours après, le 17 avril 1775, tous
les habitants de l'ile étaient réunis à l'église
pour conduire au cimetière le corps de Jo-
sepl Laure, qu'ils arrosèrent dé leurs
larmes Mais les corps des deux pauvres
enfants n'eurent pas ce bonheur.. Le fleuve
impitoyable les - avait retenus dans ses
abîmes pour ne les rendre jamais à l'affec-
tion inconsolable de leurs pères et de leurs
mères !

k
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Ce fat, entre beaucoup d'autres, prouve"femm ient comme nen ayant'point;

qu'on ne saurait faire trop d'attention 'en"etceux-qui pleurent,comme ne pleurant

rédigeant des actes qui sont des documents."point; ceux qui se réjouissent, comme

publics qu'on peut avoir besoin de con-"ne ser i point;ceux

naître dans la suite. Il faut cependant "achètent, comme ne possédant point

avouer' qu'il n'est. pas toujours possible"enfin, ceux qui usent de ce"monde,

pour celui qui rédige ces actes de se procu-"comme n'en usantpoint;-car la'fgure

rer les renseignements désirables. Alors,<de-ce monde passe." (1. Cor. chap. 7, v.

on ne peut blâmer l'insuffisante rédactionu
d'un acte. nous restons avec cette figure. Mais, une

fois 'que le. teniys nous aura emportés dans

VIII. Ix un monde o' 'yaplus de figueeto
tout estélé, nous: .n'en reviendrons-

JrOSEPH-MARIE SAVARD ET PIERRE SAVARD plus I

. Je n'ai que le témoignage d'une tradi-
tion conservée sur l'Iie-aux-oudres, pour
constater la mort dans les eaux du fleuve,
de Joseph-Marie Savard et de Pierre Sa- LA FEMME DE JOSEPH GAGNON ET LE FRÈRR

yard. Ce malheure eut lieu dans le piin- c DE CETTE FEeME

.temps de 1795. Dans l.e mréois de juillet de; lanne1795,
Joseph-Marie Savard -et Pierre Savard,. èhGyiopredPte ann

deux des-habitanlts de l'Ile-aux-Coudres, Joseph agon .èr dcPtr 0Ggnn
"bien connu des habitants de l'Ile-aux

étaient tra"rensin, -ceux pquiusente deàce mone

Coudres, était parti avec sa femme, unt

une noce. Après les joies et les plaisirs ss
le nom de famille était Dufour, et avecole

avoir té poo ngéqu,.à endanté pusvieurs frère de cette femme, pour aller visiter des.

oursils revinrent à leur embarcationtpour t p etst q it .uaient Pervière

traverser le fleuve. -Par une cause que la Saint-François. Is aaet orvitr
d'eau un célèbre'canotA de bois, qui servai

tradition n'a pas dacigné iious faire con- rl êh

naître, comme ils arrivaient près de la a soigne a ch ux marsouins, comme
tant.de fois déjà j'en ai fait la remarqu.e.

Grane~Bttue, Vedrot qi s truveLeur visite terminée, -ils. se rendirent au.
devant la demeure de François Trembi' y,riaepu pene'l* cottrvnr
le crinot qui leur' servait. àâtraverser l rvaepurrpenr er c anotrevei

à l'le.MLa femme de Joseph ETgLE qui

fvd e mlheufreu liu ans leai-DECTE EM

feup ene. Davaitn laissé à a umaison deux jeunes en-
ne purent saisir lesquif et restèrent ense- Jos don *, de de Pitre Gagnon,

elis. dans les eaux, qui ont retenu leurs don haritrt re s'I le
toudr-je viens de par rav eco remme rdon

corps pourne r les ndre qu'à la résurrec- rivage faie tits caiou, e iflé-

avoir été prolongés pendantg- plusieurs parnsqi eeriet à laeite-Rivièred

tionsénérale. rentes formes et de couleur variée, qu'elle
Je n'ai pas besoin de faire remarquer ramassa et p dan ssoes, cdans l'i -

que c os deux morts lamentables plongèrenttention de les donner a ses enfants pour
deux familles dans une'longrue amerturne lsaue pè o eoràl sn

de chatrin et d douleur. Ainsi, comme ' isie einée j
cela darrivemiSouvent dans cepauvre riva epour repr ai rlevaotereveirt
m onde, le ch ag rin u ivit de bien Près la d e L e me ds élevé à agnon qur

febla Petite-Rti ivière, augmentade manière
joie; le deuil 'q et les larmessuccédèrent s, rde ules eaux fort houleuses. aTant

bien vite aux bruyants ébats d'une noce, bien ue mal, ils étaient arrivés dans les

et toutecette scèrne de désolation ne fit pasrvage dufaeux gouffre du Cap-au-Cor-

mieux comprendre et mettre en pratique n
cette grn paroles de Atre "eq beau, e trouvèrent des laes que leur

qcesgradexarorlenl'ptesoNgevous canot ne put parer. Unede ces lames le
réjouissez que dans lmeSeilnu;youbien s a er. s tombèrent tousà l'eau.

dechgine. d dueu.Aisi ome,ell hae edevIts as eor

ces autres paroles qu'on devrait porter gra-L , é ep

vees dans tous les cours: "Voici donc, Joseph Gagnon était né en 1729.eIl mou-

"mes ;rese ue je volus dis:éLetempsrut dan lemois de novembre'1815 étant âgé

meux comrtenre emtrnpaique .bqion e au, 8 t y ruvrnsdslae uelu
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Josephl Gagnon eut la chance, en revenant fait alluion, enpeu de mot orsque j'aidu fond, de saisir le -canot et de s'y fixer parlé deM. Lefranois . Le souvenir deSon beau-frère, Dufour, revint également cet événement nes'est jamais effacé de maà la surface ; mais, au lieu de saisir le canotmrnoireet il a été une des plus vives etil prit une des jambes de Joseph Gagnon, énere lecons que j'i jamaisreçues surqui, nenacé d'être entraîné avec luin, le bis ue l'on qdoit son curé et àrepoussa avec son autre ambe, et ule son père, et d-e l'abanbon de »Dieu qui,bonheur de ne point abandonner la planche quelquefis, punit sur le hampla fautede salut que lui offrait le caWot. Son que l'oncommet en refusant obstiamenftbeau-frère disparut et ne revint plus à la de leur obéir.surface. Ila avait périG Un des dimanches du mofs'de juillet deQuant à la femme de Joseps Gagnon, en l'année 1808 (je ne me rappelle plus queltombanet du canot elle descendit das danen , r e fidèles de l'Ile-aux-Coudresle et a revint pa à la surfacedu étaient ' réunisdans leur église pour y as-fleuve. La cause de sa mort doit tre attri- sister au très-adorable sacrifice de la messe.bué au' gand nombre de ces petit cail- J'étais dans le banc de ma famille. Lorsqueloux qu'à son départ de lans Petite-R -ivière le moment de faire le prônèe fut venu,elle avait misdansses poche. Ces cailloux monsieur le curé de la '..dûrent I entraf-ner n

VA ilU iWrdrtt leurpoids nant vers l'assemblée des fidèles pour fairempecr de revenir sureau.mLa pauvre des annonces, aperçut, en dehors de lamre> dans sa tendresse maternelle, voulait grande porte ouverte, deux jeunes gens seàseseresesfcailloux pour faire plaisir tenant debout. Il leur Commandaden-ses jeunes enfants, et, contre son atténte, trer d l'é, pur ava d'ela
ces -objets Servirent à faire deux orhl, as gs, uisqu'il y avait. dé la-cesiobets eviretàfiedu orphelins. place pour eux. Les deux jeunes gensqui ne devaient jamais revoir leur bonne demeurèrent à leur place. Prenant unmaman,,ensevelie dans les eaux. tonanJoseph Gagnon, dont le narae ton svre et impérieux, monsieur le curé.
te apeçu par des habitants, eut le bo-d ordonna, uneseconde fois¯d'entrer
étnaeu re par dnen s ur h i eo t le on- ans 1église. Ils "ne firent aucun m ouve-neur de se maintenir sur le canot jusqu'au ment pour entrer. Le ·père d'un de cesmomen uneue osiinIlt arrach jeunes gens partit alors de son banc, allamai sdagesjeue ean. n'Ilafut sauvé, prendre son fils par le bras et vint le fairemais ses j.enes.enfantsn'avaient plus .de mettre à genoux devant l'autel, près de la
Pendat'é-de1795,le ibalustrade. Celuai-ci était .sauvé. André

a petite le-au drles habitatel edneau restait toujours en dehors de lala ette b-uxCoudres avaient ou la porte -del'gie Son'père, voyant'qu'ildouleur de perdre quatre de leurs compa- n'obéissit pas, son psre soyan setriotes dans le fleuve, et ne purent avoirdirigea yer pso sorit uiejoin banla consolation d'accompagner leurs, dé- trer dans l'église et réonit depules" mortellesà la terre bénite du. . s.Lenatrpnidp iles eller la s e b e d ci- manière à être entendu de tous les fidèlesqu'il ny entrerait pgs! Le père,. rebuté,
reviht dans son banc, la tête penchée et leXIavisne couvert de confusion. Témoins de
1 action de e l£.Aaction de cet enfat, tous les fidèles firente tedre un glic gémissement, et desarlecs Séhpèet-sC'est avec un profond sentiment de r e chappèrent des yeux d'un grandouleur et en m'associant,àc% edes ombre. Jamais scandale semblable' ne

dueur e nm'soint ~l es 'f a~ ansl'ele-ux-Coudrerespectable. famille, que je vais raconter la Andr pedas 'Ile-aux-Coudrls.
n tragique. et à. jamais déplorable du •t de prole udexaspuée par l sévé-jeune André Pedneau, dont ai rite desparoles de son curéetmin dans mofi enfance et à laquelle j mandement de son père, se troubla jepense, jusqu'au point de perdre la tête etAndré Pedneau était né le 26 mars 178 ne sut plus ce qu'il faisait: Car je doisA Il'époque de -sa mort, il1 n'aisat-; e Iiueques ois qe 23 ans e que ctait un bon jeune bomme etque, jusqu'à cette fatale époque apoui vait
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oui d'une bonne réputation. Mais il faut
bien le reconnaître, il y avait dans ce
drame public, se passant en présence de

toute, une paroisse, de quoi troubler et
faire perdre la tête à un jeune homme de
son âge. Je ne fais pas cette remarque

pour le disculper entièrement, qu'on le
comprenne bien, mais pour mieux faire
.Risir la sagesse de cette -parole de l'a-
pôtre saint Paul, adressee aux pères de
famille : " N'irritez point vos enfants pai
une sévérité outrée;" j'ajouterai surtout
quand ils sont devenus des hommes.- An-
dré Pedneau avait péché ; il avait certaine-
ment scandalisé en résistant publiquement
aux injonctions de son curé et de son père

et, sous ce -point de vue, il était inexcu-
sable au jugement des hommes. éclairés par
les lumières de la foi.

L'esprit troublé, bouleversé, tout hors
de lui-même, le pauvre jeune homme laissa
'église, la messe, l'assemblée des fidèles

qu'il avait profondément contristés, et se
dirigea vers la maison paternelle, éloignée

de près de deux lieues de l'église parois-
siale.

Une de ses sours gardait la maison.
D'un regard distrait, elle j1e voit entrer, à
cette heure indue, mais elle n'y fait point
d'attention, et n'a pas seulement la pensée
de -lui demander d'où il vient ni pourquoi
il avait abandonné la messe: elle continue
ce qu'elle faisait 'sans s'inquiéter de son
frère.. Celui-ci rentre dans la chambre,
ôte ses habits de dimanche, revêt ceux de
la semaine, sort de.la maison, et sa sour,
qui semble partager son aveuglement, n'a
pas-la pensée -de lui/demander où il va et
de regarder quel, chemin il prend. Elle
continue son travail, ou ses prières, comme
si rien- d'étrange ne se passait dansl'esprit
de son malheureux frère.

Les parents d'Adré Pedneau laissent
-zTzféglise après l'office de l'après-midi et. re-

viennent a,-leur maison, mais n'y trouvent
point leur enfant. S P'sour, interrogée,
répond qu'elle se rappelle qu'il est revenu
à la maison pendant la mnsse; qu'il a
changé - d'habits 'qu'il est ·. sorti, mais
qu'elle ne peut dire dans quelle direc-

tion il est allé. A cette étonnapte ré-
ponse, un funeste pressentiment, fait so:tir
du cœur des-parents alarmés un- cri de
désespoir. Les hommes 'qui revenaient

de l'église, entendant ces cris de dou-
leur, ·s'assemblent autour de la maison
désolée èt partagent les. funestes.pressen-
timents et la désolation de cette famille.
Un même cri part de toutes les bouches:
Il faut le trouver,. et chacun· de la foule
assemblée prenant son côté, on court chez
les voisins: il n'y est pas.. On gagne les
étables : il n'y est point. On visite le
bois, on cherche partout : on ne le trouve
nulle part. On appelle, on crie: on n'en-
tend point de réponse. Alors la désola-
tion de tout ce monde est à son comble.
On lève les mains au ciel, on pleure, on
se lamente. Car, après l'inutilité-de tant
de recherches, la presque assurance d'un
malheur épouvantable' s'est .emparée de
toutes les âmes.

Pendant qu'on se désolait ainsi, un
trait d'une sinistre lumière vint frapper
de stupeur tout ce monde éploré, et ôter
l'espérance de retrouver le pauvre enfant
égaré.

Quelqu'un de la famille qui était descen-
du la côte avoisinant le rivage, revenait
dire qu'un petit canot, qui était monté sur
le haut de la rive, avait disparu, et que la
trace de son passage sur le sable était
toute fraîche. A cette découverte, tous
les coeurs furent soulagés par la pensée
qu'André Pedaeau s'en était servi pour
traverser sur la côte du nord, et qu'on sau-
rait bientôt'où il était. Mais cette lueur
d'espérance fut bientôt remplacée par un
surcroît de douleurs.et d'angoisses, lorsque
celui qui rapportait ce fait ajouta que,
quoique les eaux du fleuve ,fussent par-
faitement unies, André Pedneau ne pou-
vait être traversé au nord, puisqu'il avait
oublié de prendre les avirons du canot,
qui étaient restés su-r le sable,. à l'endroit
o était le canot disparu, et que sans avoir
au moins un de ces avirons, il n'y avait
pas moyen de couper les" courants pour
se rendre à la rive nord du neuve. Uétait
evident; il fallait renoncer à l'espérance
de retrouverstur-la terre du nord le mal:
heureux jeune hoùme. Un mystère ef-
frayant allait avoir une solution. André
Pedûeau, dans le trouble et la désolation
où il était, n'avait pas eu ja pensée de
prendre les avirons. du canot en le pous-
sant à l'eau. Il avait dû s'y placer et s'a-:
bandonner- à l'act des courants, sans
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avoir même la pensée de gagner un rivage scandaleuses contre les pasteurs ou contré

quelconque.n j les pères et es mères.
Irétedteaun à peu près certain quAn- la Qpant a André Pedneau, condamnonsdré Pedneau était sur les eaux du*fleuve, la"faute qu'il a .conimise et le scandale qu'ilà la merci des courants, et du vent qui, a donié, mais gardons-nous de le'condan-d'un moment à l'autre, pouvait s'élever et ner Ir même. Il arrive assezsouvent quel'engloutir dansles • flots. Cette njeC la justice de Dieu punit en ce monde pourtare se changea en évidence lorsque les épargner dans l'autre. Auhommes, qui allaient au bas de l'îlenscour,

d d h enous ce qui 8s est -passé- dans son cuprendre des chaloupes pour aller à son lorsque seul, isolé, abandonné' de tous, lesecours, apprirent d'une femme que vers pauvre enfant a vu la tempête s'élever etmi-baissant, elle avait aperçu dans lM large les vagues entrer dans son Petitcanot?un objet qui ressemblait à un canot que Nest-il pas à croire .que Dieu lui auranou-le courant entrainait vers le bas du vert les yeux sur ,sa fauté, '-'t que, sen-fleuve. blable à plusieurs de ceux qui ont été en-Mais Dieu avait réglé, qu'on nie sauve- gloutis dans -les ea'ýux du ,déI'uêe,' :ij aurarait pas André Pedneau. Pendant toutes strouvé miséricorde a repentirles recherches qu'on avait faites pour le auprés de Celui quio, loqar restenibolère,trouver sur l'île, l'après-midi s'était écoulée sait se ressouvenir de iséricorde ,et la nuit approchait Par un surcroît de
malheur, la marée était basse et les cha-
loupes dont on voulait se servir étaient XII
loin des eaux. du fleuve échouées sur le L DUFOURsable.. Il fallait beaucoup de temps pourD
les descendre, et quand elles furent à flot, Les habitants de l'Ile-aux-Coudresla nuit était faite et la marée remontait, avaient vu passer treize années sans avoirCmeo ari l'îl, se ne an vi'o m à d lnr.if l _ 0 . 1- I

ý-4£L Vil ,ue iu. e, s ieva un oortruepior d rautres' morts dans les eaux duvent d'est qui empêcha d'aller au ecours fleuve. La plaie. ouverte dans tous lesde l'infortun eune homme, que, ailleurs, œcoeurs par la fatale disparition d'Andréil eûit ,té .l s que difficile apercevor Pedneau commençait à se cicatriser,'lors-
dans l'obscurité de la nuit. qu'un autre malheur vint rouvrir cetteAndré Pedneau fut doc abandoé à plaie et plonger de Pnouveau l'Ile-aux-son malheureux sort. Il est:à croire que, Coudres dans le deuil, les larmes et la dé-par un -'terrible jugement .de Dieu, celui solation.
qui, le matin même,. avait levé sa tête On ne comprendrait guère le inotif deconrel'utrie d cuxdevant lesquelIs cette douleur de toute l'Ileýa;ux-Co-udres àil devait la courber, fut condamné à avoir la nouvelle·d'un malheur qi engloutit unun sépulcre dans le fond des eaux. de ses enfants dans les eaux, si on neOn pense bien que les parents d'André faisait attention que ceux qui habitentPedneau parcoururent et le nord et le sud cette- petite île- se connaissent commedu fleuve pour avoir quelque nouvelle de les enfants de la même famille, s'aiment,leur pauvre enfant. Mais toutes leurs re- sont presque tous liés par des liens decherches demeurèrent sans aucun résultat. -parenté et s'intéressent %vivement les unsIl n'avait été vu nulle part, ni lui ni son aux autres. La population de l'Ile-aux-canot. Sa famille'.vécut dans les larmes; Coudres est, sous ces rapports, une popu-et le souvenir .de la perte de cet en- lation à part et singulièrement affection-f nt, arrivée d'une. manière aussi lamen- née à tout ce qui la regarde. Cet attache-table,.est resté gravé dans leurs cœurs sans nient qui les 'lie les uns aux autres faitjamais s'effacer. Les jeunes gens de l'Ile- que, si quelqu'un del'île est en voyage suraux-Coudres et.tous les enfants, à quelque l'eau, où tant de malheurs sont arrivés sur-paroisse qu'ils appartiennent, doivent pro,fiter de ce terrible exemple pour ne jamais * Eloi Dufour était ne le 24 du mois de- dé-o i qp toujours bre, en l'année 1797. Au 17 de septembreoublier'aque Dieu' n'attend pas 1k21, il n'avait pas encore accompli sa 24e aa-dans' l'autre vie'pour punir lsrvles née
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I
tout dans la saison du printemps et dans
celle de l'automne, chacun y- prend part
et s'intéresse à ce voyage. Si le temps
devient mauvais, si la tempête s'élève, si
ceux qui. voyagent ont&quelque danger à
courir, tous en éprouvent de vivé »et pro-
fondes inquiétudes.. Si le retour sur l'île
est trop différé, on s'y livre. aux alarmes,
dIns l'appréhension de quelque malheur.

+nmot dont on se serten semblables cir-
constances me paraît bien convenir à cette
famille d'amis, de parents et de frères-:
Nos gens retardent de revenir ! Ne serait-
il pas arrivé quelque malheur? 1Et l'in-
quiétude s'empaie de toute la population.
Si le retöur s'opère sans accident, la joie
renaît dans tous .les cœurs, car nos gens

-sont arrives.!
J'ai cru devoir faire cette remarque,

avant de continuer le récit' des malheurs
arrivés ·aux habitants de mon Ile-aux-
Coudres, parce qu'on aurait pu.penser que
je traçais des tableaux de fantaisie lorsque
j'essaie de décrire la douleur qui.s'empare
de toutes les âmes quand -qulqu'un des
enfants de l'Ile-aux-Coudres a péri dans
les eaux. » Je reviens à mon récit.

Eloi Dufour, frère d'Augustin Dufour,
encore vivant (1870), était un des petits-
fils de Gabriel Dufour, que nous avons ap-
pris s'être noyé en allant.prendre la direc-

.tion d'un bâtiment dans les eaux du
Gouffre, entre les années 1770 et 1773.

Eloi Dufour était un jeune homme
d'une grande vigueur et un * très-habile
navigateur. J'ajoute qu'il était obligeant
envers tout le monde et sincèrement esti-
ié par tou shabitants de l'Ile-aux-
Co s.

1l était capitaine d'une petite goëlette,
avec laquelle il voyageait d'ordiuaire
entre l'île et Québec. Au dernier voyage
il avait entré sa goëlette dans le havre du
Palais, le seul abri des navigateurs de
Québec vers cette époque. Encore plus
que d'ordinaire, il s'était empressé de ter-
miner ses affaires pour retourner à l'Ile
aux-Coudres.
. Le vent, qui, pendant plusieurs- jours
avait été contraire, changea tout à..coup-
la marée allait baisser ,et tout annonçai·
un heureux retour sur l'île. Eloi Dufou:
embarqua sur sa goëlette, fit lever l'ancre

- AA in anatF l voiles et se mi
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de la partie, afin de ne point retarder son
départ.

S'emparant d'une drisse pour étendre
au vent une des.voiles, il arriva -que la
poulie, du haut du mât où elle était fixée,
s'en détacha tout d'un coup, et l'infortuné
Eloi Dufour, qui y était comme suspendu,
allà tomber les reins*sur la lisse de la goë-
lette et de là fut précipité dans les eaux,.à
une profondeur de huit à dix pieds. Le
violent coup qu'il avait reçu aux reins et
qui lui avait probablement fait perdre con-
naissance, l'empêcha de revenir à la sur-
face. Il y trouva la mort. C'était le 17
du mois de septembre de l'année 1821

L'équipage consterné jeta l'ancre et
attendit avec anxiété que la marée eût
baissé. On retrouva le corps d'Eloi Du-
four à l'endroit précis où il était tombé.
Après une. enquête, son corps- fut pþacé
sur le pont de sa goëlette.

A la marée suivante, l'équipage -désolé
et n'ayant plus que le cadavre de son brave
capitaine, -hissa de nouveau les voiles,
plaça le pavillon à mi-mât,. en signe de
deuil, et prit la route de l'Ile-aux-Coudres,
où on était bien éloigné de soupçonner le
malheur qui était arrivé.

Mais dès que la goëlette. approcha du
rivage de l'Ile-aux-Coudres, la vue du pa-
villon de détresse fit naître les plus cruelles
appréhensions. Il n'y avait pas moyen
d'en douter, un Xalheur était arrivé. Et
quand la famille Dufour apprit la mort -si
soudaine et si -inattendue du capitaine de
la goëlette, dont on ramenait le corps, on
ne peut se faire une idée de sa désolation.
Je me trouvais alors sur l'île, et je déclare
n'avoir jamais été témoin d'une scène aussi
douloureuse.

Cette fatale nouvelle se répandit dans
un insitant sur toute.- l'île et y causa des
regrets d'autant plus profonds que la dé-
plorable mort! de ce jeune homme brave,
intelligent, actif et d'une obligeance sans
bornes envers tous ceux qui réclamaient
ses s9r-ices, y était moins attendue. J'as-
sist à-sa sépulture et je vis la population
e ière de l'île au . pied de l'autel, dans
un morne silence et donnant les marques
d'un profond chagrin. Eloi Dufour méri-
tait ce témoignage de sympathie, et on- le
lui avait donné dans toute la sincérité des
coeurs.
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XIV
FRANÇOIB-XAvIER1

.Dix mois ne s'étaient
depuis le jour de la mort
Dufour,-que l'Ile-aux-Co
gée dans le deuil et le
mort d'un autre de ses je
d'une manière aussi dé
inattendue que celle du:
cédent.

Dans le printe-mps d
Xavier Tremblay, frère
Tremblay, ancien: curé
s'était chargé de condui
la place d'un des na'igat
Coudres.' Déjà il ava
voyages à Québec com
cette goëlette. Tout ava4t
voyages avaient été prcù
Il y avait, dans ces suc
fallait pour encourager L
Xavier à continuer cette
d'abord ce qui lui arriva
de l'ile, où, quelques joî
ne devait y apporter que 

Je ne crois pas aux'p
qu'au point d'y mettre
fiance: Je suis cependan
garder comme dignes d'a
terreurs et appréhensio
saisir l'esprit d'une pers
dans un malaise incroy
appréhender d'entrepren
soit une affaire quelconq
que ce ne serait pas t:
créature humaine, en lu
del'iustinct de certains.
voient les tempêtes, les c
dans le temps, et nous dd
assurées de cet instinct e
abri.

Quoi qu'il en soit de c
jesuis très-éloigné de f
superstition déraisonnab
ner plus d'importance q
voici ce qu'éprouva le
Xavier Tremblay avant,
pour son dernier voyage.
M. Godfroi Tremblay, s

Le jour qui précéda c

* François-Xavi! Tremi
février 1798. A l'époque,
âgé de 24 ans 5 mois moins

TREMBLAY

pas encore écoulés
regrettable d'Eloi
udres fut replon-
s larmes, par .la
unes gens, arrivée
plorable et aussi
[T septembre pré-

e 1822, François-
de M. Godfroi

de Sainte-Agnès,
re une goélette à
eurs de l'Ile-aux-
it fait plusieurs
me capitaine de
bien réussi. et les

mpts et heureux.
ès, plus qu'il ne

e jeune François-
navigation. Voici
avant son départ

urs plus tard, on
son corps inanimé.
ressentiments jus-
,une entière con-
t. assez porté à re-
ttention certaines
ns qui viennent
onne, la plongent
rable, et lui font
die soit un voyage,
ue. ·Il me semble
rop adcorder à la
i faisant une part
animaux qui pré-
hangements subits
nnent des marques
n se cherchant un

"ette opinion, dont
aire un motif de
le, ou·de lui don-
iu'ella ne mérite,

jeune François-
son départ de l'île
. Je tiens ceci de
on frère..
elui de son départ

blay était né le Il
de sa mort, il était
4 jours.
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pour Québec, ayant tout mis en ordre à
bord de sa goëlette, le jeune François s'é-
tait rendu dans sa famille pour y passer la
nuit. Le lendemain, il se leva de grand
matin, et la première parole qu'on entendit
sortir de sa bouche, ce fut qu'il lui en coû-
tait infiniment d'entreprendre ce vôyage,
par la pensée qu'il lui serait fatal. Agité
d'une manière inaccoutumée,. il marchait,
s'arrêtait, sortait à la porte, rentrait dans la
maison, sortait de. nouveau, regardait le
ciel, la. mer, d'où venait le vent.· Et le
visage abattu, la désolation dans l'âme, il
ne pouvait se résouire à se rendre~à sa
goëlette pour s'y embarquer. Le pauvre
jeune homme faisait vraiment pitié. En-
couragé par sa famille qui lui disait de
ne pas s'amuser à ces vaines craintes, il se
décida enfin à partir après avoir fait les
plus grands efforts. Mais que son départ
fut triste'! et triste son éloignement.de la
maison paternelle ! Le jeune Tremblay
sortit lentement de la maison, puis la tête
baissée et à pas lents il s'éloigna de ceux
qu'il ne . devait pliy jamais revoir. Et
chose qui -étonna sa famille, c'est qu'à
plusieurs reprises, il s'arrêtait, se tournait
vers la maison de ses parents, la regardait
pendant quelque temps, puis faisant quel-
ques.pas, il se retournait de nouveaJu et
semblait lui adresser d'éternels adieux.'

Quand il fut hors de vue, sa funille ní'
pouvait revenir de l'étonnement. qu'un tel
départ lui avait causé. Il y & ait certaine-
ment de quoi s'étonner; car le jeune Trexm
blay, qui aimait beaucouy la navigation,
était toujours parti de la maison 'pater-
nelle fort joyeux et fort Content, avant ce
jour. Cependant, comme sa fa,mille était
pleine'de confiance en Dieu, elfe .finit par
éloigner les craintes qui s'étaient emparées
d'elle, et se confia à la garde de la Provi-
dence, qui veillait sir ce jeune homme.

François-Xavier Tremblay se rendit
heureusement à Québec, où il arriva un
samedi. Le lehdernain, dimanche, ayant
recommandé- à sozi équipage le soin de la
goëlette, il se rendit à la cathédrale pour
entendre la geinde messe. La grande
messe finie, il revint aussitôt au quai pour.
embarquer à botd de--sa goelette. .La ma-
rée était haute. La godelette qu'il était
chargé de contiuire 'avait qu'une très-
petite chaloupe de· þord'; c'était un véri-



table instrument de mn4heur. Tremblay
appela, et un des matelots de sa goëlette,
qui avait l'habitude d'avaler, parfois, trop
de liqueurs fortes, s'embarqua péniblement
dans la petitechaloupe et se rendit au
quai. Il- est probable que Tremblay
ne s'aperçut pas que cet homme avait trop
pris de boisson, car il n'eut pas risqué
ainsi sa vie, ou se serait chargé de con-
duire lui-même la chaloupe. Il se plaça
en avant et le*rmisérable buveur se mit en
arrière avec une rame, pour gagner.la goë-
lette à la goudille. Mais à peine était-il
éloigné du quai d'uiñe vingtaine de pas,
que sa raime échappa de l'enfoncèment qui
devait la retenir ; les jambes amollies par
l'action de la boisson et la tête trop char-
gée de ses vapeurs, de malheureux ne put
garder l'équilibre. Il alla tomber sur un
des bords de la petite chaloupe, etla fit
renverser sens dessus dessous. Par malheur,
il n'y avait personne sur le quai pour:aller
à leur secours. Après être revenu trois
fois à la surface de l'eau, l'infortuné Trem-
blay s'y enfonça de nouveau pour y de-
meurer: il y ayait- trouvé la mort dont
tant de pressentiments l'avaient averti
avant son départ de l'Ile-aux-Coudres. Le
malheurèu-x qui avait été la ca.use de cette
funeste catastrophe savait un .peu nager.
Il put' se maintenir assez longtemps sur
l'eau pour pouvoir attendre une chaloupe
qui arriva près de lui au moment où
il allait disparaître. Un des hommes
de -cette chaloupe put le saisir par les
cheveux à la longueur de son bras. On
le tira.à bord où on eut mille peines à le
rappeler à la vie. Il était sauvé, mais son
brave capitaine avait péri par suite de la
hideuse boisson que le matelot avait trop
bue en l'absence de spn maître, pendant
que celpi-ci entendait la sainte 'messe.
C'était le 7.du ,nois de juillet 1822, vers
l'heure de midi.'

A basse marée, on retrouva le corps du
jeune Trimblay, comme, moins de. dixe
mois auparavant, on avait trouvé celui.de
son ami, Eloi Dufour, tous deux noyés
dans le havre du Palais. Un corps de
juré constata le fait de cette déplorable
mort. Le corps de :François-Xavier Trem-
blay fut ensuite placé sur le pont de la
goélette, et, trois jours plus tard, il fut d
amené à l'Ile-aux-Coudrec.. 1

Si la désolation avait été grande lors
qu'y arriva le corps d'Eloi Dufour, cette se-
conde mort, qui avait suivi de si près la pré-
cédente dont le chagrin n'était qu'asscoupi,
replongea les habitants de l'île dans *ne
suprême désolation. Il y eut des larmes
abondantes versées dans presque ioutes les
familles, si attachées à celle de Ì'admirable-
père de l'infortuné jeune ,h4mme. Mais
qui pourrait se faire une 'idée de la dou2

leur de sa famille, que-le départ de Trem-
blay, accompagné de tant de terreurs, avait
préparée à ressentir plus vivement le coup
qui l'avait frappée

Comme à la sépulture d'Eloi Dufour,
toute la population de l'île se rendit à l'é-
glise à&-la suite du corps de l'infortuné
noyé, pour y mêler ses larmes à celles de
sa famille.

Le jeune François-Xavier Tremblay était
la quatorzième victime de la navigation
depuis l'année 1750, c'est-à-dire pendant
l'espace de 72 ans.

xv,
PIERRE-NOEL BOUDREAULT *

Pierre-Noël Boudreault était le fils de
Pierre Boudreault, un des patriarches de
l'Ile-aux-Coudres. Il était frère de M' essire
Pierre-Thomas Boudreault, l'ancien curé
de l'île. Deux de ses frères avaient fait
un cours complet d'études au Séminaire de
Québec. L'un d'eux, Etienne Boudreault,
a été notaire à Québec; l'autre, Louis Bou-
dreault, était médecin.

Pierre-Noël,.après avoir fait une partie
de ses études au Séminaire de Québec,
avait embrassé la profession de. notaire
comme son frère Etienne.

Après avoir été reçu, · il revint à l'Ile-
aux-Coudres, mais n'y trouvant pas à ex-
ercer sa profession, il était allé se placer
entre la:.paroisse de Sainte-Attne du Nord
et celle de Saint-Joachim, espérant y trou-
rer de l'ouvrage.

Il n'y avait pas encore longtemps.qu'il
r vivait,. lorsqu'un matin d'une nuit
ombre et orageuse, on le .trouva noyé
lans la rivière Sainte-Anne.

* Pierre-Noël Boudreault était né le 25 de
écembre 1794. Il était dans sa 29e année
orsqu'il périt. Il n'était point marié.
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Cette nouvelle mort, arrivée 'à un autre
enfant de l'Ile-aux-Coudres, venant à la
suite de deux autres qui se suivaient
d'année en année, affligea profondément
les habitants de l'ile, qui pouvaient croire
à une 2espèce de fatalité attachée à leur
population,. où l'on semblait condamné à
périr dans les flots. Pierre-Noël B4u-
dreauit était un homme paisible, tr1an-
quille, sans malice et incapable de faire de
la peine à qui que ce fût.

Ce qui affligea plus grandement s fa-
mille, c'est que la mort de Pierre-/Noël
Boudreault était demeurée environnwdë
mystères qui donnèrent lieu à beaucoup de
conjectures. Les uns ont cru qu'en vou-
lant traverser le pont, pendant cette nuit
sombre et orageuse, il s'était trop a#proché
du bord et était tombé dans la 1rivie
D'autres ont cru que, en voulant traverser,
il aurait préféré passer à l'eau, et serait
tombé dans une souille et s'y serait noyé.
D'autres, enfin, muais avec beaucoup de:'pro-
babilité, ont .pensé qü'il avait été jeté à
l'eau par quelqu'un qui avait de la haine
contre lui..- Cett, mort est donc restée en-
sevelie dans de profondes ténèbres que 1.
lumière n'éclairera probablement jamais.
Ainsi, ma petite Ile-aux-Coudres avait à
peine essuyé ses larmes, que d'autres plus
abondantes et plus amères lui étaent de-
mandées pour déplorer la mort d'une nou-
velle victime périe dans les eaux! Et ses
cantiques de joie étaient remplacés par des
soupirs qui fatiguaient les échos de ses
rivages; et elle avait ôté ses.habits de fête
pour ne se revêtir plus que des habits de.
deuil! Ses yeux étaient fatigués à force
de répandre des larmes, et sa-langue des-
séchée par ses gémissements. Elle pleurait
pendant le jour; elle pleurait encore pen-
dant la nuit'; elle pleurait toujours!!
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lés sans que i'Ile-aux-Côudres eût à déplo-
rer la perte d'un-seul de ses enfants dans
le fleuve. Il semblait que Dieu avait
voulu lui donner le temps de sécher ses
larmes, de fermer les plaies faites à son
cœur et de faire cesser ses gémissements
et ses douleurs.' La joie commençait donc
à revenir dans les familles, qui bénissaient
la divine Providence- de ce que, depuis
onze ans,,elle avait. daigné protéger leurs
enfants dans.leurs continuels et périlleux
voyages sur les eaux du fleuve Saint-Lau-
rentypendant les sept mois de navigation
de--chaqueaune.: . jette navigation allait
bientôt être; close par l'arrivée des froids,
et elles espéraient ajouter encore une autre
année a celles pendant lesquelles elles n'a-.
vaient eu à déplorer aucun malheur, au-
cune .perte de vie dans le fleuve. Mais
leur espérance allait être malheureusement
trompée.

Vers la fin du mois d'octobre de l'année
1834, Joseph-Abraham Martel, père de
plusieurs enfants, ayant pour compagnon
de voyage le jeune Marcel Harvav, fils du
sieur. Germain Harvay, partaient du bas
d FTle-anx-CaAondes, oùùdemeurait Jos.-A.
Martel, pour traverser à la Rivière-Ouelle.
La marée baissait. Un fort vent du nord
bouleversait les eaux du fleuve. Mais
Jos. Martel avait unie forte chaloupe, de.-
bonnes voiles, et était un très-habile na-
vigateur.: Le vent et les flots soulevés ne
pouvaient l'intimider. Il partit donc de
l'île et, de la hauteur des côtes, l'ayant vu
faire sa route à travers les flots irrités, on
ne pouvait douter qu'il ne fût parvenu à
la rive sud du fleuve. Comme il n'était
parti de l'île que pour un jour ou deux;
on s'attendait qu'il reviendrait dès que le
temps serait favorable.

La bourasque de vent du nord avait
cessé deux-4ours-étaient '-depuis-
le départ;-le. temps était tr' -favorable
pour revenir ·du sud; cepen nt, Jos.-
Abraham Martel ne revenait pa. Deux
autres jours s'écoulèrent encore, t on ne
voyait pas revenir cette chaloupe u sud.
Il n'en fallait pas davantage po faire
natré de très-sérieuses inquiétude dans
l'esprit des parents et des amis des eux
voyageurs. Tant d'autres 'malheurs ét lent
déjà arrivés pendant les voyages.sur l' au,
qu'il était possible d'en avoir un autr à

XVI, XVII
JOS.-ABRAHAM .MARTEL ET MARCEL

HARVAY *

Depuis la mort mystérieuse de' Pierre-
Noël Boudreault, onze ans s'étaient écou-

* Jos.-Abraham Martel était né en 1786, le
18 de mai. Lors de sa mort, il était âgé de 48
ans et quelques mois.

Son compagnon de malheur, Marcel Harvay,
né le 18 février·1811, était âgé de; 23 ans et en-
viron huit mois.
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déplorer! Mille appréhensions, plus si-
nistres les unes que les autres, firent donc
croire ou que l'un des deux était tombé
malade, ou.qu'én arrivant, à basse marée,'
au rivage de la Rivière-Oue1lle, l'impétuo-.
sité du vent avait pu. faire entrer les
vagues.dans la chaloupe et 4u'ils avaient
péri

Enfin, six longues journées étaient pas--
sées depuis leur départ de l'île, et il n'y
avait plus, possibilité de calmer les craintes
qui s'étaient emparées de tous les habi-
tants de l'ile. Il fallait savoir ce que les
voyageurs étaient devenus. Une autre
chaloupe laissa donc l'île pour traverser à
la Rivière-Ouelle.

Voici ce qu'apprirent ceux qui allèrent
aux informations. Après avoir interrogé
un grand-nombre de personnes guîine
purent leur donner aucune nouvelle de-
ceux qu'ils cierchaient,..ils firent la ren-
contre de deux hommes qui leur dirent
que, le lendemain du départ de Martel de
l'Ile-aux-Coudres, ils avaient trouvé une
chaloupe dans le bas de. l'entrée de la
rivière .Ouelle, sur le bord des battures de
sable où se tend la pêche aux marsouins.
Ces hommes ajoutèrent qu'ayant été à cette
chaloupe, voici ce qu'ils avaient remarqué:
son grappin était à, l'eau avec une assez
grande longueur de chaîne ; ses mâts, au-
tour desquels les voiles étaient roulées,

^étaient couchés sur les bancs ; ses rames
étaient rangées autour de son intérieur; il
n'y avait point d'eau dans cette chaloupe,
où tout avait été- mis dans .le meilleur
ordre possible. Ceux qui avaient donné
ces informations conduisirent. les hommes
de l'ile voir cette chaloupe. C'était bien
certainement celle d'Abraham Martel.
Quant à Martel et à son compagnon, ni
ceux qui venaient de-,1eur donner ces dé-
tails et leur montrer la chaloupe de Mar-
tel, ni ceux auprès desquels ils avaient
déjà pris des informations, ni ceux, en.
grand nombre, qu'ils. virent ensuite, n'en
avaient eu aucune connaissance. Qu'é-
t aient-ils donc devenus ? Et comment se
faisait-il qu'on avait la certitude qu'ils.
avaient fait la traversée sans accident;
qu'ils étaient certainement parvenus au
ivage- de la rivière Ouelle; qu'ils avaient
jeté leur grappin à l'eau, roulé.leurs voiles.
autour des .màts de leur- chaloupe, y

avaient tout mis dans uit ordre parfait et
qu'on ne les trouvait ni dans cette cha-
loupe ni nulle part ailleurs, et que Martel,
qui était bien connu de plusieurs des
habitants de la Rivière-Ouelle, n'avait été
vu de personne? On ne pouvait avoir le
moindre.doute qu'après avoir mis tout en
ordre dans leur chaloupe, ils en étaient
partis pour gagner le haut du rivage et
puis, de là, se rendre'aux maisons. Que
leur était-il donc arrivé?

Comme il advient toujours lorsque la
cause d'aussi grands malheurs est envelop-
pée de profondes ténèbres, beaucoup de
suppositions ont été hasardées. Sans n'ar-
rêter à en faire mention, je crois deyoir
rappeler la·suivante, qui, seule, peut jeter
quelque jour sur la cause de ces -deux morts.

Abraham Martel et son compagnon ont
atteint le rivage de la Rivière-Ouelle lors-
que la arée était basse ou avait trop de
baissa pour pouvoir entrer dans la rivière;
ayant to le sable, ils ont jeté leur grap-
pin à l'eau, ont mis tout en ordre dans
leur chaloupe, et ont dû la laisser pour
gagner le haut rivage. Ceci ne peut être
l'object d'un doute. La marée étant basse
ou ayant considérablement baissé, il leur
a fallu gagner la terre en passant sur les
battures de sable-où l'on tend la pêche aux
marsouins. ils ne savaient pas ou n'ont
pas pensé que,, dans ces battures de sable
mouvant, se forment, à certains endroits,
par l'action des vents et des courants, de
très-profondes cavités qui demeurent renw
plies d'eau et qu'il n'est pas toujours facile
d'apercevoir.

*Ne soupçonnant pas un tel danger, ilsf
se seront aventurés sur ces dangereuses
battures sans aucune défiance, et y auront
marché sans prendre aucune précaution.
Ayant rencontré une de ces souilles, un
des deux s'y sera enfoncé, et l'autre, vou-
lant l'en retirer, y sera tombé avec lui ; ou,
s'ils se trouvaient l'un près de l'autre, ils y
seront tombés en même temps. - Le sable
niouvant qui borde ces. profondes cavités
se sera éboulé sur eux, et ils y ont trouvé
leur tombeau!

Après plusieurs jours d'attente, on vit
revenir deux chaloupes . vers 'Iile-aux-
Coudres. Avant qu'elles eurent accosté le
rivage, on reconnut que l'une de ces deux
chaloupes était celle de Martel. On crut
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donc, pour un moment, que ceux qu'on pied. Pendant le trajet, toutes les chan-
attendait.avec tant d'anxiété revenaient de sons canadiennes furent chantées et re-
leur voyage, en compagnie des hommes prises plusieurs foisLé
qu'on avait envoyés à leur recherche. Mais ment magnifique et toutes les âmes en ju-
il n'en.était rien. bilation. Le diner champêtre, sur la pit.

Abraham Martel était grandement aimé toresque pointe, se passa encore plus
de ses compatriotes de l'Ile-aux-Coudres joyeusement que n'vait été le voyage
pour son bon et loyal caractère. Marcêl eptre le collège et la'Rivière-Quelle. Pour
HIarvay était un bon enfant dont la con- moi, après avoir conduit mes joyeux en-
duite avait été sans.reproches..fants-au lieu de leur promenade et avoir

La douleur que causèrent ces deux morts*tout organisépavais
mystérieuses, surtout celle d'Abra mandé à messieurs les eccléiastiques,
Mattel, est restée dans tous les cours chargés davoir soin de la communauté, de
des habitants de l'Ile-aux-Coudres, qui ne pas permettre qu'n seul écolier.se mit
n'en parlent jamais sans les plus amers à leau'si ce n'est trois heures au moins

après le dner. Et jvais raison-de comp -
ter que cet avertissement seraitsuvi la
lettre. Je revins alors au presbytèreXVIIdrulepint vec, s monsiep u le grand-

joerenr enqe naatéé evyg

GERMAIN DESGAGINé vicaire Cadieux.
Messieurs les matresidesalle furent

Pendant queýj'étais diremteur du colèe fidèlesn à veiller à d ce quaucun écolier ne
*de -Sainte-Anne> dans l'été- de 1836 t, prtA les bains qu'après le *temps fié. La

'avais promis aux écolierfs de leur procurer montre à la main, ils avertirent que 'les
le plaisir d'unebelle promenade, pour'les trois heures d'attente étaient passées. Mais
récompenser de leur travail et de leur avant de commencer cette baignad, qui
bonne conduite. Le jour d'un tempspfavo- e ie Et v de chagrin, ils-
rable'était attendu. avecimpatience, lors-_eurent soin de faire placer les plus grands
que le premier'de juillet. se présenta avec écoliers de manière à former une barrière
toutes les conditions d'une pdélicieuse jour-dque 'les plus petits ne pouvaient passer
née. G Le but de notre promenade était lapour gagner des eaux trop profondes. Je
pointe de la IRivière-Ouelle, où les écoliers'rappelletous ces détailsqui sont de la
devaient prendre un diner champétre, et, plus strictlevracité, afiun de ne pas faire
trois heures après,, on devait prendre un tre s la ecclsa tie que es.

le paisi d'ue bele pomende, our lesroisures d'atentèstient passés.ais

bain d'eau salée. du soin de la communauté> lane,'qui
Au ét tendu bonheur, la jloyeuse nté sod'un falheur qu'il serait d

bande partit du collèget p aussitôt après le dernière inoustice.de leur imputer. Voici
déjeûner,-les uns en voitures, les'autres as e nqedelacdntqej ai

toute lescondtion d'ue déicieseljur- us-eunplupe its npouentepase

éGermain Desgagné pétaitrnaéle édu mois de ao ner
novembre 1811. A samort , il éetai gé de 24 queesa mort, arrivée le 13juin de la mme année,
ans 7heres et 21 jours. len avait dépouillé. M. Taguay M'envoie aux

aMonsieur labbéC. Tanguay me permettra Illinois.en l'acnée 1856. Je ne suis arrivé à
de lui rendre le service de corriger son Rper. Chicago que le jour de l'A.iinonciation, 25 mars
toire-geéralpur une partietde ce qui a rap. 1857. Il me fait curé dé Bonaventure, qui est

Grt à moi. J Desuisné le 9 et non le 8 de ian- le nom du comté au lieu de Saint-Bonaventure,
vier 1801. J'a pris la ection du collège de qui est le nom de la paroisse où j'ai été ene1863.
Sainte-Anne en 1834, dans 'automneMais je Il me fait quitter cette anroisse pour donner des
n.aipasété curé de lamnuye paroisse, l'année.m5issi6ns.ansJlaprovince ecclésiastique de
suivante, 1835: Mr. h.-F. Painchaud, mort le Québec, l'année suivante, 1864. J'ai été deux
8 février 1838, a été curé de Sainte-Ane jus- ans complets curé de Saint--Bonaventure, que,
qu'à sa mort. Ce n'est qu'après son décès, vers par conséquent, je n'ailaissé qu'en l'année 1865.
le 20 du même mois, que -je l'ai remplacé. M. Il serait grandement à désirer'que M. l'abbé
Tanguay me fait grand-vicaire en 1838, et M. C. Tanuay voulût -bien refaire son Répertoire.
Ls.-M. Cadieux aussi grand-vicaire la même Pour etre équitable, il faut admettre qu'un
année. M. Cadieux était grand-vicaire longtemps semblable travil est d'une grande difficulté, et
avant 1838. Si l'auteur voulait parler du grand- exige des reclierches étendues et beauwoup de
vicariat. de M., Cadieux en 1838, il eût fallu dire temps pour être fait avec précision.
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T~TSTO1flE t~E t'ILE.ATYX.COTYPl~t~

Germain Desgagné, fils de Germain Des-
gagné, de l'Ile-aux-Coudres, en société de i
deux autres grands écoliers, était allé, 1
quelques minutes avant 'de se baigner,1
dans la maison qui sert de retirance auxi
associés de la pêche aux marsouins. Ils
s'étaient procuré des œufs, je ne sais trop.
par quel moyen. Chacun des trois en
avait avalé une assez grande quantité, et
Germain Desgagné plus que les deux
autres-; c'étaient des eufs crus. Ceci s'é-
tait passé sans que les messieurs surveil-
lants en eussent la moindre connaissance.
Le premier des trois qui voulut se plonger
dans l'eau fut sur le point d'étouffer et.ne
dut le bonheur de ne pas se noyer qu'au
peu de profondeur de l'eau où il était.
Germain Desgagné, en .-compagnie d'un
petit écolier du nom de Dénécheau, s'a-
vança dans le fleuve jusqu'à la hauteur
des hanches, puis voulut se jeter le reste
du corps dans l'eau. Mais au morment ou
il allait s'enfoncer, il se sentit suffoquer,
voulut se r'elever, n'en put venir à bout
et, après avoir fait entendre un faible cri,
il s'enfonça dans l'eau·et nehreparut plus
a sa surface. Un de ceux qui étaient assez
près de Germain Desgagné, le voyant ainsi
disparaître, poussa le cri d'alarme: "Des-
gagné se noie! Desgagné se noie!" A ce>
cri de terreur, tous se redressèrent et se
mirent à crier, à se lamenter. . Les plus
petits écoliers se hâtèrent de gagner le
rivage. La désolation était à son comble.
La profondeur de l'eau où Desgagné était
disparu ne dépassait pas quatre pieds.
Dans le trouble où les avait jetés cet acci-
dent, pas un seul des écoliers ne pouvait
indiquer l'endroit précis où il était arrivé.
On ne perdit cependant pas de temps à
sé mettre à la recherche. Les plus granIs
de la communauté se réunirent en bande-
et, se prenant par la main, ils traversèrent
plusieurs fois la-petite anse où Germaii
Desgagné avait disparu, jusqu'à une .pro-
fondeur d'eau beaucoup plus grande que
celle où il s'était enfoncé. Il ne purent
rencontrei. le corps qu'ils cherchaient.
Avertis par les lamentations«-et les cris de.
la communauté, plusieurs habitants de la
Rivière-Ouelle accoururent. sur le rivage.
et, se metta4t de la partie avec les grands
écoliers, ils recommencèrent les perquisi-
ions, uais sans plus de succès.

Au moment de ce fatal accident, un
massager était venu en toute hâte au pres-
bytère m'apprendre qu'un de mes écoliers
venait de disparaitre sous.les eaux.* Je
me rendis sans délai au rivage de la pointe,
où je trouvai toute la communauté dans
une désolation à m'arracher des larmes du
coeur. Car Germain Desgagté, qui allait
terminer son cours d'études aux vacances
suivantes, était singulièrement aimé de
tous ses condisciples, sans distinction, à
cause de sa. douceur et de l'amabilité de
son caractèr,.

J'encourageai les hommes charitables
qui étaient venus s'associer à notre dou-
leur, à redoubler d'efforts pour nous aider
à retrouver le corps du bon jeune-homme.
Ne pouvant plus aller bien au large, à
raison de la profondeur de l'eau que'la
marée montante avait augmentée, on se
plaça dans des chaloupes , on employa .le
moyen des crapins ; on croisa l'anse dans
toutes ses parties et dans toutes ses, direc-
tions, mais ou ne put retrouver le corps.

Après -de longues et minutieuses re-
cherches sans succès, il fallut nous désis-
ter. Assis sur le rivage, les yeux fixés sur les
eaux qui recélaient les restes de celui que
nous venions de perdre; dans un morne
silence -et le coeur navré de douleur, il
nous fallut.attendre le moment où la ma-
rée. se fût retirée pour continuer nos re-
cherches. L'eau ménta encore pendant
longtemps après le fatal accident. Et
quand elle se mit à s'éloigner du rivage,. il
semblait à tous les amis du bon Germain
Desgagné qu'elle ne rètardait tant à s'é-
loigner que potr proloniger notre ·douleur
et la rendre, à chaque instant,, plus pro-
fonde.

Dès que le baissant eût fait éloigner les
eaux jusque. vers l'endroit où l'on pensait
que le jeune Desgagné avait disparu, tous
les grands écoliers, assistés par les hommes
dévoués qui se trouvaient avec nous, se
prirent de nouveau par la main et se
mirent à croiser l'anseen tous sens, mais
inutilement. A mesure que la marée s'é-
loignait, les recherches s'étendaient plus
loin vers l'entrée de l'anse, mais toujours
sans succès. L'inutilité de ces recherches
redoublait les angoisses et. les inquié-
tudes. Comment arrivait-il qu'on ne pou-
vait parvenir à retrouver ce corps, quand
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l'eau s'était retirée au-delà même de l'en-
droit où il était disparu ' Serait-il donc
advenu.que les courants l'eussent entraîné
dans le lit du fleuve 1 Mais ce ne pouvait-
être possible dans une anse où il n'y avit
aucun courant. Nous-continuâmes cepen-
dant nos recherches, en priant Dieu de
nous venir en aide.

Ce ne fut que bien, tard dans la nuit
que nous retrouvâmes le corps de Germain
Desgagné, qui, par une fatalité inconce--
vable, était descendu vers le bas de l'anse,.
à la distance d'au moins un arpent et demi
de l'endroit où-il était disparu. .

Dans notre profonde douleur, nous
avions du moins la consolation d'avoir.
avec nous les restes du bon et vertueux
jèune homme! Il était alors près de dix
heures de la soirée. Oh! qu'il y avait déjà
longtemps, ce nous semblait,. que nous
l'avions perdu !

Le généreux et bienfaisant seigneur de la
Rivière-Ouelle, M. Pierre Casgrain, était
venu s'associer à nos récherches, et Dieu
sait quelles peines il s'était données pour
nous aider et nous consoler dans notre
malheur! Dals son inépuisable bienfai-
sance, il nous: procura une voiture con-
venable pour transporter ce corps au col-
lége, et d'autres voitures pour conduire
à sa suite le directeur et les grands écoliers
qui étaient demeurés à la Pointe. L'heure
de minuit était près de sonner lorsque nous
%rrivâmes à.la demeure qu'avait quittée, le
matin du même jour, Germain Desgagné
dont nous ne possédions plus que le ca-
davre inanimé!

A notre .arrivée au collége, les petits de
la commûinauté, qui étaient revenus à la
maison dans l'après-midi, en pleurant et
en gémissant, se levèrent tous et vinrent
environner ce corps que nous apportions
au milieu d'eux. Et là encore, il y eut des
larmes,, des sanglots et d* cris de douleur,
quand il leur fut donné de regarder le
visage de leur bon ami, tout couvert du
j iune des oeufs qu'il avait avalés avant de
se mettre à l'eau et que le cahotàge de la
voiture avait fait échapper de sa poitrine.

Cette mort, toute pleine.de désolation
qu'elle fût, avait.cependant, pour-les amis
de Germain Desgagné, son côté consolant.
Ce jeune homme venait de terminer une
confessioi générale pour se mettre en état

de mieux connaitre -sa vocation, et un on
deux jours auparavant il avait en le bon-
heur d'approcher- de la table sainte. Il
était un des nombreux écoliers que messire
Louis Brodeur, alors curé de Saint-Roch-
des-Aulnets, faisait étudier au collége de
Sainte-Anne et dont il payait la pension.

Comme je l'ai mis dans la note au com-
mencement de cette notice, Germain Des-
\gagné était né à l'Ile-aux-Coudres le 9 du

nois -de novembre de l'année 1811. Il
s'tait. noyé le 1er de juillet 1836, étant
âg' de 24 ans 7 mois et 21 jours.

a nouvelle de cette mort si inattendue
fut ientôt parvenue aux habitants. de son
Ile na ale, où elle renouvela toutes les dou-
leurs q ue tant de fois déjà,' et à des inter-
valles s rapprochés, les insulaires avaient
ressentie par les suites des accidents arri-
vés dans ies eaux du fleuve. Le nombre
allait s'en accroître avec les années: sui-
vantes, en e laissant que le temps suffi-
sant pour cictriser des plaies qui se rou
vraient ensuité pour devenir plus larges et
plus profondes.

JOSEPH MAILLOUX ET HENRI BOUCHARD

Le matin du 21 de mars de l'année 1845,
quatre jeunes hommes quittaient l'Ile-aux-
Coudres pour traverser aux Eboulements.
Leurs noms .étaient: arcel Mailloux,
Simon Guérin dit Saint-Hilaire, Joseph
Mailloux, cousin-germain de Marcel, et
Henri Bouchard. Ils allaien conduire, sur
la terre du nord, Demoislle Julienne
Mailloux, sour de Marcel -ailloux, qui
devait prendre la direction ,'une école
aux Eboulements. Ils avaient choisi, sans
réflexion, un flatte beaucoup trop pesant
pour être traîné sur les glaces par quatre
jeunes gens seulement. Par malheur, les
deux plus âgés d'entre eux étaient loin
d'avoir la prudence nécessaire pour un
aussi dangereux voyage à travers les
glaces.

A leur départ, ils eurent la chance de
prendre le bon point de la mûrée et,
comme ils étaient reposés,ils purent
gagner la rive nord. La joie y fut
bruyante, et la journée Se passa à marcher
dans la neige, à aller et venir dans la na-
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rois.e, c'est-à-dire à s'épuiser de fatigue
et à..-'ôter la vigneur dont i s avaient un

sigran-l be-o*,n pour le retour.
Cepehaît, le vent avait tourné à l'est,

appor tant avec lui une neige humide et
cr>l/rate, qui allait É'att cher et sur Bs
g V'es t sur le fond dufitte, et rendre le
.r tour beîmîcoup lus f-t/guant que n'avait

SeI pass.ge au inor. Ne tenaint pas
3umpte du surcroit de lenteur et de fa-
tligue qui eui -devaient résulter, les voya-
geurs ii'eurent-pas la prévoydnce (te calci-
ler qu'il leur fällait avancer le moment dûù
dpairt pour avoir le temps d'arriver au
rivage de l'ile avant la marée baissante et

tombée de la nuit. Tout se préparait
p ur un grand malheur.

ls se trouvèrent enfin tous quatre à
l'endroit où était leur énorme fake, qu'ils
lancèrent dans le fleuve au milieu des
glaces. Epuisés par les courses de la jour-
née, ils achevèrent un reste de vigueur en
montant:et traînant leur flate qui, cette
fois, leur semblait une montacgue à faire
gliîsser.

Ils n'étaient rendus· qu'aux trois-quarts
de la traversée que Joseph Mailloux, âgé
de seize ans, n'en pouvant plus de fatigue,
laissait tomber s'an aviron et . déclarait
n'être plus capable de travailler. Quelques
minutes plus tard, Henri Bouchard, âgé
de vingt ans, était lui-même aussi épuisé
de fatigue et de travail. Il ne restait plus
pour continuer ce pénible voyage -que les
deux plus âgés, ceux peut-être qui avaient
le moins de courage.

Mais un malheur n'arrive, jamais sans
un autre. . Comme ils étaient da]is -cette
déplorable situation, voilà qu'un brouil-
lard'de neige épaisse vint leur dérober la
vue de l'ile. Saisis de terreur, les deux
d'entre eux qui étaient encore.debout dans
le fatte s'aperçurent que la marée baissait
et que le courant allait les emporter dans
le bas du fleuve, sans espérance d'accoster
le rivage de .l'ile, vers le bas de laquelle
ils étaient. Manquant à la fois de cœeu r
et d'énergie, les deux qui pouvaient encore
travailler retirèrent leurs avirons de l'eau
et se placèrent'dans le'fond du flatte, les
bras croisés et tout désespérés1!! Les té-
nèbres étaient venues convrir . d'un voile
épais cette seène de désolation; personne,
à'ile. ne nut voir le datte. Qui bientôt eût

débouté le bis de l'île où il rencontra des
courants qui 'le ,poussrent vers le cap
aux Oies et lui fl&ent ensuite suivre le
rivage du nord.

Par un trait admirable de la Providence
qui voulait, ce semble, sauver les -deux
pauvres en fants, tombés d'épuisement dans
le fond du f tte, il arr va que le' courant
entraîna ieur embaretion le longdebs
bittures de glaces encore fixét-s sur le ri-
vage, dans l'anse de la Petite-Malbaie.
C'était vers les dix heures et demie de la
soirée, à l'étale de la marée. Joseph
Mailloux et Henri Dochard étaient d1éjà
morts óu (lu moins avaient perdu tout sei-
timent. Une neige humide couvrait leurs
corps, étendus dans le fond lu fatte.
Dans- une des maisons· du pied de la côte
paraissait une lumière ; ou pou'vait donc.
avoir du secours, car cette maison n'était
pas très-éloignée.

Ce fut alors que Marcel Mailloux, lais-
sant Simon Saint-Hilaire à la garde du
flatte, débarqua sur les battures attenantes
au rivage et se dirigea vers cette lumière
dans le but d'avoir de l'aide. Mais il n'a-
vait pas fait quelques perches qu'il enten-
dit venir derrière lui Simon Saint-Hilaire,
qui, par un effet de la peur, a-t-il dit .de-
puis, avait abandonné la garde du flatte,
alors qu'une étincelle de bons sens aurait
diû lui faire comprendre que le retour de
la marée allait séparer l'esquif des tat-
tures et l'emporter au large avec les deux
pauvres enfants qui y restaient. Sans plus
de souci, ils se dirigèrent ensemble vers la
lumière. Avant de les abandonner ainsi
pour aller chercher du secours, que n'a-
vaient-ils du moins monté le flatte sur
la batture, ou, si cela ne se pouvait, que
n'en avaient-ils au moins retiré leurs com-
pagnons et ne les avaient-ils placés sur
cette batture !

Marcel Mailloux et Simon Saint-Hilaire
arrivèrent bientôt à la maison où était.la
lumière... Mais dans leur trouble, ou plus
véritablement par suite de -leur manque
absolu de bon sens,.ils ne parlèrent.pas.
d'abord de leurs compagnons. Ce ne fut
qu'assez longtemps après qu'ils se les rap-
pelèrent; mais il n'était plus. teml s. A
cette nouvelle, les hommes chez qui ils
étaient ·s'empressèrent d'allumer un fanal
et de courir à toutes jambes vers l'endroit
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où le flatte avait été laissé. Mais le flatte
n'était plus le long de la batture, et il fut
même impossible de l'apercevoir, tant déjà
il s'était éloigné.

Les deux étourdis comprirent alors toute
l'étendue des suites funestes qu'avait eues
leur manque de prudence. Le lendemain,
22 mars, ils se firent traverser sur l'île et
y apportèrent la nouvelle de ce malheur.
Ce fut un vrai cri de désespoir qui par-
courut toutes les maisons.

Le père de Joseph Mailloux ignorait
complètement que son fils fût traversé au
nord. Il se trouvait alors à plus de deux
lieues de sa famille, occupé à tenir une
école près de l'église. 'Son enfant était
parti avec la permission de sa mère. Aussi,
les dernières paroles qu'on entendit de lui
au moment où il tombait d'éouisement
dans le fond du flatte, furent celles-ci: Oh!/
ma mère! Oh! ma pauvre mère ! Oui,
cette pauvre mère, elle en a bien versé des
larmes sur son enfant, dont le corps a
trouvé une profonde fosse dans le fleuve !

Pierre .Mailloux, homme remarquable
par son intelligence, mais plus remar-
quable encore par son excellent cœur,
tomba comme frappé d'un.coup de foudre
lorsqu'on vint lui annoncer ce fatal acci-
dent.

Dès le lendemain, 23 mars, il s'em-
pressa de traverscr au nord, pour essayer
du moins à retrouver la dépouille mor-
tellde de son cher enfant. Le soir du
même jour, il était rendu à la Malbaie, in-
terrogeant tous ceux qu'il rencontrait pour
savoir si on avait aperçu le flatte au milieu
des glaces. Toutes ses recherches n'eurent
pour résultat que de rencontrer quelqu'un
qui lui dit qu'il lui semblait avoir aperçu
au large un flatte accosté contre une glace
et presque renversé.

Ce renseignement, tout peu satisfaisant
qu'il fût, engagea Pierre Mailloux à conti-
nuer au milieu des neiges, de descendre le
long du fleuve jusqu'au Port-aux-Quilles,
où personne ne put lui donner de nou-
velles. Désolé de l'insuccès de ses re-
cherches, il rebroussa chemin et s'en revint
à l'Ile-aux-Coudres, où il augmenta la dé-
solation par le récit de l'inutilité de son
pénible voyage.

Il y avait à peine huit jours qu'il y
était ,revenu, qu'il apprit qu'au Port-au-

Saumon avait abordé un fatte contenant
les corps de deux jeunes gens. Sur cette
nouvelle, Pierre Mailloux se hta de re-
tourner au nord, par des chemins.affreux
et avec des misères de toute espèce. Il
vint à bout de se rendre à l'endroit indi-
qué. Mais, hélas! le flatte et les deux
pauvres enfants qui y avaient été aban-
dQnnés n'étaient pas venus à cet endroit.
Cette fois, le bon père Mailloux revint à
l'île après avoir perdu.toute espérance de
ne pouvoir faire donner la sépulture chré-
tienne au corps de son fils.

Pierre Mailloux ne s'est jamais consolé
de ce malheur. La plaie ouverte dans son
coeur paternel saignera. jusqu'au dernier
moment de sa vie. De pareilles blessures
n'ont point de remède en ce monde pour
les pères qui aiment véritablement leurs
enfants.

Il n'y a pas longtemps, Pierre Mail-
loux me racontait ce que je viens d'é-
crire, les. larmes dans les yeux et la voix
entrecoupée par ses sanglots ; cependant,
plus de vingt-cinq ans s'étaient écoulés de-
puis le jour où était arrivé ce malheur. Le
bon Pierre Mailloux, alors âgé de soixante-
dix-neuf ans, m'avouait que chaque fois
qu'il regardait le fleuve, il cherchait de ses
yeux humides de larmes s'il, n'apercevrait
pas le flatte où était resté le corps de ao
enfant.

A peine un mois s'était écoulé depuis
que cet accident avait eu lieu, lorsque
deux autres habitants de l'île, Joseph et
Timothé Tremblay, se noyèrent au milieu
d'une tempête, en face du cap Tourmente,
comme ils montaient à Québec en cha-
loupe.

Deux ans plus tard (28 avril 1847,),
Joseph Savard et Thonas Demeule périrent
au bout d'en haut de l'ile pendant une
nuit orageuse. L'année suivante (7 juillet
1848), ce fut le tour d'Ubalde Perron, qui
périt dans la rivière du Gouffre.

Elie Dufour eut le même sort en 1851
auprès- de l'île St. Barnabé, ayant,été jeté
à l'eau par l'un des baumes de la goëlette
qu'il montait. Enfin, pour terminer cette
longue liste d'accidents déplorables, deux
autres enfants de l'île, Louis Lapointe et
Etienne Tremblay, disparurent en mer en
1856, pendant qu'ils se rendaient aux An-
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tilles, à bord d'un brick qui avait été con&-
truit à Saint-André de Kamouraska.

Vingt-huit victimes en tout ont trouvé
la mort dans les eaux durant l'espace de
cent six ans (1750 à 1856). Sur ce
nombre, dix seulement ont été retrouvées.
Depuis 1856 jusqu'au moment où j'écris
(1870), on n'a pas jeu à déplorer un seul
accident. D'où vient cette subite inter-
ruption de malheurs qui avaient été si fré-
quents durant les années précédentes I
M. le curé actuel de l'île va nous en don-
ner la raison:

"Dépuis les deux victimes de 1856, on
chante à l'île deux grandes messes chaque
année, le printemps, pour être préservé des
dangers de la navigation. Presque toute
la paroisse y assiste, et personne n'a péri
depuis. Ceux qui se sont trouvés en dan-

ger ont la conviction d'avoir -tÙ sauv6s
miraculeusement en considération des doux
oblations de la sainte Victime. Mlais le bon
Dieu écoutera-t-il toujours la voix du divin
Agneau immolé sur l'autel1I Les gens de
l'lle le croient, parce qu'ils ont une grande
confiance dans le saint sacrifice de la
messe."

Fasse le ciel que leur foi et leur con-
fianct soient toujours aussi vives, et qu'en
récompense, les habitants de ma chère pe-
tite ile ne voient plus s'allonger la liste
funèbre de leurs noyés. Que le Seigneur

apaise autour de leurs embarcations la
fureur des flots, comme il fit autrefois sur
la mer de Tibériade, ou comme il applanit
les eaux du fleuve devant le canot qui
allait chercher l'ancien curé de l'ile pour
les funérailles du Père de La Brosse.
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